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IX. TRAITÉ. 

DES GENRES 

EN P K O S E. 

Obfcrvadon jfrcUminaîrc. 

JLL feroit aifc , s'il en ctoit befoin , de 
faire voir qu'on peut étendre fur toute 
la Littérature le principe de Timitation 
que nous avons établi & développe 
dans les volumes précédens qui ont 
pour objet la Poëïie. Les Genres en 
profe ne doivent, ne peuvent être 
autre chofe que la Nature bien expri- 
TonuIK A 
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itiée : & la Poëfie n'eft aue l'imitation 
de cette expreflîon* Elles font donc 
Tune à l'autre ce que l'original eft i 
fon portrait , ou le portrait à fon ori- 
ginal. Ce font dans l'un Se dans Tau- 
tre'les mêmes traits, lès mêmes cou- 
leurs, les mêmes câraûères. Et comme 
les Arts ne font jamais plus beaux que 
quand ils refTemblent parfaitement à 
la nature originale j de même celle-ci 
n'eft jamais plus parfaite & plus belle 
que quand elle reifêmble à la tiatare 
choiiîe & embellie par les Arts. Tout 
ce qut fe trouve là aoit fe trouver ici, 
& par les mêmes raifons; ^ 

Si cela eft ainfi, me dira-t-on, pour- 
quoi n*avoir pas commencé la fuite de 
vôsTïaité^ par l'Éloquence & le Récit» 
qui font, fans contredit, plus près de 
la Nature que tous les autres Genres., 
& qui femblent même en quelque 
forte avoir été les modèles de la Poëfie? 

II étoit naturel d'aller du fimple au 
compofé, & de préfemer d'abord les 
procédés ordinaires de l'efprit humain, 
^vant que ^d'étudier ies.rufes ^Jç$ 
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fineffes de l'art. D'ailleurs le langage 
de la Profe a certainement précédé 
celui de la Pocfie j celle-ci a toujours 
bâti avec les jnatériaux de celle-H, 
C'eft donc renverfer l'ordre , & com- 
mencer par le faîte de Tédifice , que 
d'offrir d'abord a ceux qu on veut in- 
troduire dans le commerce des Mufes, 
les livres de pocfie , par où il femble 
qu'on auroit dû finir. 

Nous convenons que fi dans cet 
Ouvrage nous ne nous crions propofé 
que de montrer la voie pour arriver à 
la connoilfance d'une langue, il auroit 
fallu commencer par la Profe. C'eft là 
fans doute qu'eft le vrai génie, le ca- 
raârère eflTentiel de quelque langue que 
ce foit. Dans la Poëfie la contrainte du 
vers altère néceffaireraent la ftruârure 
namrelle des mots, & même quelque- 
fois leur valeur. Ainfi ce feroit aller i 
contre-fens que d étudier d'abord une 
langue dans les poètes. On a beau lire 
Horace & Virgile : fi on ne lit qu'eux^ 
on n'apprendra jamais à parler comme 
Cicéron. 

Aij 
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Mais notre deffeîn n'eft point d'ap- 
prendre à parler j c'eft d'apprendre i 
lire & à juger. Or pour apprendre à 
juger , en matière de littérature , il 
faut s'exercer d'abord fur les ouvrages 
où les beautés Se les défauts, plus iën- 
iîbles , domnent aufli plus de prife au 
coût & à Tefprit , où l'art fe montra 
lans myftère j & quand .une fois on a 
bien reconnu cet art, tel qu'il eft^ 
qu'on eft bien sûr d'en avoir faifi les 
vrais principes , on eflfaie de le recon^ 
noître encore dans les ouvrages où il a 
coutume de fe cacher. 

L'ordre que nous avons fuivi eft 
donc l'ordre même de Tefprit humain, 
lequel faifît d'abord ce qui eft plus fen*' 
fible, & s'en fait un moyen pour pac- 
yenir à connoître ce qui l'eft moins. 

Cette marche eft fi naturelle , que fî 
on cpnfulte l'hiftoire mpme de la PoèV 
fie & de rOraifon , on trouvera que 
celle-ci n'eft venue qu'après l'autre. 

Il y a bien de la dififprence entre Iç 
l^angage du feul befoin , 6c le langage 
4e l'Eloquence. Le premier ^ faxi$ 
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AoXLte précédé la Pocfie : c*eft l'inftrii- 
ment le plus eflentiel de la fociété : 
par confequent 1& genre humain a dû 

torter fur lui Tes premiers foins. Mais 
; langage oratoire , où Ton joint toutes 
les relTources de TArt- au génie natu- 
rel , où toutes les machines , tous les 
teflbns qui peuvent aider à la perfua- 
£on , font dreâes , tendus , ménagés 
avec adreiïe & intelligence , ce lan- 
gage n'a été fournis à la précifion des 
règles > qu'après les grands fuccès de 
laPoëiiîe. 

La Poëfie a; d'abord emprunté' à Iz 
Katiure fimple fes grâces naïves , & fes 
traits frappans : en les embellilTant de 
toutes les parures que l'imagination Se 
l'harmonieppavoient f a^uter.^L'Él<^ 
'quence enudte^ quoique modefte par 
ctat y a compris par l'exemple de la 
Pocfie, qu'il y avoir un an de préfen- 
ter les objets, de féduire l'oreille ,, 
d'échaufier l'ame. Sa propre expé- 
rience lui avoir fait fentir que, quel- 
que puiflante que foit la vérité par 
âlfi-même^.il n'étoit pas toujours s\it 
A ii j 
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datw leurs oraifons, comme les poctes^ 
avoienréré orateurs dans leurs pocfîe^. 

Mais que devient la différence qu'A 
y a entre ces deux Arts ? car il eft cer- 
tain qu'il y en a une. ^ 

La voici- : la Pbëfie a pour objet de 
plaire, nous lavons dit j & fi quelque- 
fois elle inftruît en même temps, c'eft 
que l'utilité eft un moyen qui l'aide à 
parvenir à fon but. L'Éloquence a pour 
objet d'inftruire ; & fi elle fonge i 
-îlaîre, c'eft qu'elle n'ignore pas que 
a voie la plus certaine pour arriver à 
la perfuafion eft celle qui eft femée de 
fleurs, (a) 

La Poçfie fe fert de tout, pourvu 
qu il aille à fes fins : vrai , faux , fable^ 
hiftoire , merveilleux , naturel , ppflî- 
ble , imjpoflîble , tout eft bien reçu chez 
elle j (a raifon s'appelle fure.ur. Elfe 
bâiit fans pofer de fondemens : une 
chimère qu'un foufBe. détruit, l'occupe 
auffi férieufement que le falut d'un 
empire. L'Éloquence, toujours grave 

(a) Voyez le I.Traitc , I. Partie , Cliap,Vl^ 
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êc mefurée y ne fonge qu au fervice 
téel : la raifon eft fon appui , le bon 
fens ne la quitte jamais-. 

Tels font les droits & les limites 
de ces deux empires. Ils s'étendent 
l'un & l'autre fur toute la Nature : 
mais dans l'un c'eft la vérité qui dent 
fe fceptre , & dans l'autre c'eft le goût. 
£t tout fe règle félon leurs lois fou- 
veraines. Rentrons dans la carrière. 

Ce Traité fera divifé en trois Par- 
ties : dans la première , il fera quef- 
tion du Genre oratoire : dans la fé- 
conde , du Réicit hiftoriqpe : dans ï^ 
txoifièmCy dtt Genre épiflolaire. 
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PREMIERE PARTIE. 

Du Genre Oratoire. 
L 

Çc que c*cfl que VOraifon. 

JLA Rhétorique , la Logique , la 
Grammaire font trois Arts qui de- 
vroienc toujours marcher de compa- 
gnie. La Logique eft TArt de bieii 
penfer. La Grammaire eft TArt de 
bien parler. La Rhétorique eft TArt 
de bien dite. Bien penfer, c'eft met- 
.tre de,Ia précifion & de la netteté dans 
fes idées i de la circonfpeâtion dans fes 
jugemehs, de la liaifon & de la juftelle 
dans fes raifonnemens.- Bien parler, 
c eft fe fervir de ^termes reçus & de 
conftruétions légitimes \ c'eft éviter le 
barbarifme dans les mots , & le folé- 
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cifme dans les phrafes.Bien dire,c'eft 
parler de manière à nous faire écouter, 
& àperfuader ceux qui nous, écoutent : 
trois inftrumens univerfels,c'eft-à-dire, 
dont Tufage^ 'étend à tous lesGences, 
dans ks Sciences & dans laLittératurej 
&: qui , dans ceux qui les .réunifient, 
carackérifent la bonne ^éducation , la 
droiture d'efpric» & la fécondité de 
^énie. 

Si on confidère feulement Tétymo- 
lo^e, le mot Oraifon eft d'une ngni- 
fication fort étendue : il défîgne toute 
peufée exprimée par le difcours, orc 
ratio exprejfd : c'eft dans jce fens qu'il 
eft employé par les Grammairiens. Ici 
il fignifie un difcours préparé avec art 
jpour opérer la perfuauon. 

Il faut obierver qu'il y a une grandp 
différence entre le talent de l'oraifoq, 
& l'art qui aide à le former. Le talent 
s'appelle Éloquence, l'art, Rhéçbrique: 
l'un produit, l'autre juge l'I'un fait 
rOrateur, l'autre ce qu'on nomme 
Rhéteur. 

A vj 
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IL 

Quatre fonSions à nmglir par 
VOrattur^ 

Quelque fùjét que POrateûr entre- 
prenne, il a à remplir d'abord trois, 
fondions : la première eft de trouver 
les chofès qull doit dire Ja féconde eft 
de [es mettre dans un ordre œnvena- 
ble : là troifième de les exprimer avec 
décence. C'eft ce qu'on appelle Inven- 
tion, Difpofition, Élocutibn vQuid 
dicaty S* quo tocoy & quomodo. Ciu 
Orat. 14. 

Pour donner tine idée nette & pré- 
cifê de ces trois opérations , qui ont 
heu dans tous les Ans , comme on a 
pii le voir dans toute la fuite de cet 
Ouvrage j, nous allons les préfenter 
dans un exemple court & facile à faî- 
fîr.Il n'importe de quel genre, prenons 
celui de T Apologue. 

Un jeune Prince demanda une fable 
à La Fontaine : & il hii en donna le 
fujet : le Chat & la Souris. Comment. 
5 y prit le poçte pour le traiter ? 
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Du premier coup d'œil il vit les 
rôles que dévoient faire les adeurs : Te 
ehat eft fait naturellement pour pren* 
dre , la fouris pour être prife. Mais 
cette première idée ne menoir encore 
à rien; 

Le poète fuppofe que ta fouris eft 
feune, & le chat vieux. On ne pouvoir 
lui refîifer ces deux circonftances qu'il 
invente j parce qu'elles ne changent 
rien au fujet. Cependant ce font elles 
^i vont produire laâiîon. 

Si la fouris eft ieitne , elle eft fans 
expérience j.fî le chat eft vieux, il n'èft 
rien moins que for: nous voilà tourà 
coté de ce que nous cherchons. Voilà 
des aâeurs , des caraâéres r mais où 
«ft l'adion ?- 

La voici : une jeune fburisattrapée 
par un vieux chat , voulut le fléchir :• 
mais le vieux chat fe moqua des priè- 
res de la fouris, 8c dévora fa proie. 

Voilà le fonds dé l'Apologue , ce 
qu'on appelle les chofes : c'eft la pre- 
mière & la principale opération da 
{énie> celle qu'on nomme Inv^ention» 



Il y.a enfaite le développen;ientdïB ces 
|>remières parties. La fouris voulut flé- 
chir le chat , par conféquent elle lui jSt 
lin petit difcours. Le chat s'en naoqua j 
par conféquent il lui fit une petite ré- 

Î>onfe. Où prendre ces difcours ? Dan$ 
a maxime d'Horace : Dicat dcbtntia 
duL La fouris parlera félon fon âge, 
fa taille, fa iîtuation : le chat de même. 
L'Invention , comme on voit, a fourni 
toutes les pièces de l'édifice. Venons 
à la Difpofition. 

Cette féconde partie tient prefque 
à la première j parce que le génie, 
lorfqu'il enfante , étant mené par la 
nature, va d'une chofe à, celle qui doit 
- la fuivre. I.a fouris doit être attrapée 
d'abord ,enfuire prier ^ le chat doit 
répondre : enfin la fouris eft immolée. 
Vient enfuite l'Élocution qui revêt 
de mots les penfées dont la fable eft 
compofée. Ces mots font de deux for- 
tes : les uns font employés feulement 
pour rendre la choie : les autres y 
ajoutent des grâces. Examinons l'art 
éc le goût du pocte, dans cette partie 
de fon ouvrage : 
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tJne )eunc Souris de peu d'crpéricnce 

Ctuc fléchir un vieux Ciiac implorant fa démence^ 

£n payant de raifons le Rominagrobts; 

Laidez-moi vivre : une Souris 

î>e ma taille & deSna aepentc 

Eft-eile â charge en ce logis ï 

Affânierois-|e , à votre avis, 

I*hôtc, Phôteife, & tout leur monde ? 

D*uo grain de b2ed je me nourcis : 

Une noix me rend toute ronde. 
A préfent je fuis maigre. Attendez quelque cems^ 
ILéfeivcz ce repas à meflîcurs vos cnfans. 
Ainfi parloir au Chat U Sourit attrapée. 

L'autre lui dit r Tu t'es trompée j 
^ £(l-ce â nioi que i*on tient de ièmblables diicours? 
Tu gagnerois autant de pailer à des fourds. 
Chkt> & vieux > pardonner , ceb n'arrive gucres. 

Selon ces loix defccnds là- bas : 

Meurs, & va-t-<n tout de ce pas 

Haranguer les faurs âlaudiercs. 

Il tint parole. 

On voit dans cette fable ime fuira 
^'id^es, de jugemens, de raifonne- 
mens, vrais, juftes, clairs, revêtus de 
termes , qui ont les mêmes qualités : 
fans cela il y auroit vice dans l'ouvra- 
ge. Mais s'il n'y avoir que ces quali- 
tés, il n'y auroit pas ce qu'on appelle 



beautés , ce qui fait raflaifonnemeilr 
dd cfifcours^ Il falloit donc que l'au»- 
teur y joignît des agrcmens- : tantôt 
c'eft une inwge : Une- nolx^ me rend 
toute ronde : c'eft une expreflîon forte , 
Âffamtrois-je r tantôt c*eft le riant , 
Payer de raîfons te Rominagrobis : 
Refervei ^^ ^^p^s à mejjieurs vos enfans: 
ce font des circonftances pinuantes*, 
Ainji parloit la &ouris attrapée. Chat, 
& vieux f pardonner : des expreflî©n« 
naïves & familières , Defcends là-bas, 
& va-t en de ce pas. Haranguer^ termç 
de dcrifion & dUnfultè^Sœursfiandil' 
HSy alliifîon à la Fable»- 

Telles font les trois prenûcresopc- 
fâtions dont il s^agit de développée l'art 
éms ceTraité. On y en ajoute une qua* 
trième qui a pour objet la Prononcia- 
tion , c*eft-à-dire, l'art des geftes, des 
mouvemeus & des tons de voix qui 
doivent accompagner L'adion de TO- 
rateur : par conlequent cette. Partie 
£bra dlvilée en quatre Seâions«> 
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Section premier i*^ 
De l'Invention Oratoire. 

X-j*Orjet de rOrateur eft de per- 
fuader. Or^pour perfuader les hom- 
mes, il faut prouver, plaire, toucher. 
Quelquefois un feul de ces moyens 
fuffit ! quelquefois ce n'eft pas trop 
de les réunir tous trois. On prouve 
par les argumens j. on plaît par les 
mœurs ^ on touche par les pâmons* 
Comme ces moyens, régnent plus 
ou moins dans TOraifoa, (eloQ la dif- 
férence des Genres , commençons par 
faire conaoître ces Genres ; après quoi 
nous parlerons des ArgumçnSj^ des 
Mœurs & des Pallions. 
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CHAPITRE I. 

Des di^érens Genns d'Oraifon. 

V^N les rédait ordinairement à trois r 
le premier eft le Genre démonftratif j 
le fécond , le Genre délibératif \ le 
troifième» le Genre judicbire.Le pre- 
mier a pour objet. Air-tout le prcfent ;. 
le fécond Tavenir^le troifîème le paflfï. 
Dins le démdnftratif on blâme , on 
loue. Dans le délibératif on engage â 
a^ir, ou â ne pas agir. Dans le judi» 
' Claire on accofe, on défend. 

I. 

Gtnrt dimonfimdf. 

Le Genre démonftratif renferme^ les- 
panégyriques, les oraifons funèbres, les 
difcours académiques, les complimens 
faits aux rois & auxprinces,&c. II s agit 
dans ces occafions de recueillir tout ce 
qui peut faire honneur & plaire à b 
perfoane qu'on loue* 
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On loue fa naîflance : c*€ft le fang 
généreux de i^s pères qui coule dans 
fes veines : l'aigle courageufe n'en- 
fante jpoint de timides colombes. 

Si Ion origine eft obfcure ; c'eft un 
héros qui ne doit tien qu'à lui-même : 
fa gloire eft l'ouvrage de fa feule vertu. 

On loue fon éducation : il eft né fi 
heureuiement, il a été élevé avec tant 
•de foin, que l'un de ces deux avanta- 
ges fans le fècours de l'autre , auroit 
iuffi pour en faire un homme excraot- 
binaire. 

Si réducation lai a manqué \ fon 
naturel prefque divin a pris de lui- 
même an ellor généreux » & a franchi 
tous les obflades* 

On loue de même lec mœurs, lec 
aâions d'éclat , la conduite extérieure, 
k vie privée, Tefprit, les grâces, les 
vertus. 

Mais lX)ratear doit ibnger qu'en 
voulant faire trop d'hoooeur à fon 
héros, il peut quelquefois fe désho- 
norer lui-même. Quoiqae l'auditeur 
ne fuit alors ni juge , ni partie \ il a 
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cependant fes droits, dont il eft jalaur^ 
& qu'il exerce ordinairement dans tou- 
te leur étendue. Si vos preuves font 
mal choifies^fi elles- font tirées avec 
peine du fonds de la Hatterie , plutôt 
que du fein de- la vérité , il s'irrite 
contre l'adulateur, qui- veut le rendre 
complice de fa baireiTe»' 

Il n'eft- pas difficile, difôiî Socrate^ 
de louer les- Athéniens à Athènes : 
mais de réuffîr devant un Scythe ,- on 
Lacédémonien, un PhiJofophie, cefe^ 
roit le comble de la gloire, &da 
liéros & du panégytifte..ïln- Scythe & 
un Philofopne ne fe rendent qu à In 
vérité. Et la vérité en ce genre eft 
toute entière dans les faits. Pour biem 
louer, il ne s'agit donc que de préfen« 
ter les fsÀrs^ aune manière vive 8c 
frappante. Les. éloges qui ne fe fbo- 
tiennent que par des mots & des 
phrafes fonores,re(remblent aux bulles 
de favon qui brillent dans l'air. Se que 
le moindre fouffle fait difparoître. 

Qu'on revête les faits de tout l'ap»- 
^teil dfi l'éloquence ^, qu'on emploie. 
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ks termes nobles Se magnifiques, les 
(ours hardis, lespëdodes nombreufes, 
les chûtes préparées, les figures bril- 
lantes ; que tout paroifle cnoifi , me- 
iuré, paré de ileurs & de guirlandes , 
lauditeur y confent. Les pancgyriftes^ 
depuis Périclès jufqu a aous , fe font 
maintenus dans cette ppffeffion. On 
fçait que tout panégyrique eft une 
forte de triomphe accorde à la vertu. 
Loin donc de trouver jnauvais qu'on 
le rende pompeiix & nugnifique^ no« 
tre amour propre femble payé pour y 
(ipplaudir : mais il faut des faits. 

IL 

Gtnrt dclibcratif. 

15an3 le Genre demonftraaf on loue 
la vertu;, on la confpille dans leCenre 
délibératif ; & on montre les raifon^ 
pourquoi on doit Tembrafler- La ma- 
xime d'Horace , vr^e dans tous les 
cas , Teft ici plus que jamais (a) : i| 

{a) €ui U3a pQttmer erit res , 

. ffficfacmiiU défera hunç luc Imdf^ çr^ût • « 
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faut connoître à fond fon fujet, &: 
lavoir confidéré attentivement dans 
coûtée fes faces , non-fealement réel- 
les , mais pollîbles. 

On propofe une entreprife. Eft elle 
utile ? Ne Teft-elle pas ? 11 s'agit de 
déclarer la guerre , pour venger une 
injure reçue. 11 faut calculer avec foin 
le pour & le contre des' probabilités , 
ce qu'il y a à craindre , ce qu'il y a à 
efpcrer ; quelles font les refïources de 
l'Etat, 6c celles de l'Ennemi ; quelles 
fuites peuvent avoir les revers ; par 
quels moyens ils feront réparés j erifin 
fi le dommage auquel on s'expofe ne 
fera point plus grand que celui qu'on 
a reçu. 

Toutes ces chofes pefées mûrement 
par un efprit folide, défintérefle , & 
paroiflTant tel j il ne refte qu a les ex- 
pofer avec force & {implicite. Il ne 
Vagit plus ici d'étaler des grâces, de 
chatouiller l'oreille, de flatter l'imagi- 
nation 'y c'eft une éloquence de fervice, 
^ui rejette tout ce qui a plus d'éclat 
que de folidité. Qu'on entende Dé- 
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mofthène., lorfqu'iî donne fon avis au 
peuple d'Athènes délibérant s'il décla- 
rera la guerre à Philippe : cet Orateur 
eft riche, il eft pompeux, mais il ne 
feft que par b force de fon bon fens# 

III. 

Genn judiciaire. 

Le premier pas que doit faire l'O- 
rareur dans le Genre judiciaire, eft de 
fixer l'état de la queftion. 

La queftion a pour objet le fait, oit 
le droit, ou le nom. 

On demande qui a tué. L'accufa- 
teur dit , c'eft vous. L'açcufé répond : 
ce n'eft pas moi. Il s'agit donc de 
prouver qui l'a fait : eft-ce vous, n'eft* 
ce pas vous ? Il faut réunir les circont 
tances qui établiront la vérité ou la 
fauflfeté du fait. C'étoit votre ennemi, 
vous l'aviez menacé , vous étiez dans 
le même lieu , vous l'avez pu fans 
peine , vous y étie? intéreffc , vous 
ayez difparu, &c. toutes circonftan^ 
ces qui prouvent que c'eft vous. Oa 
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Us réfute par xl'autres circonlbinces^ 
qui ne peuvent s!allier avec le fait z 
yétoïs à cent lieues deAi le jour du 
meurtre, &c. 

JVIais j'avoue xjue je Tai tué^ parce 
que j'en avois le droit. Ceft une autre 
queftion. On peut tuer un homme qui 
attaque notre vie , quand il n'y a pas 
d'autre moyen de la conferver. Cio- 
dius m'attaque, il veut m'alTadiner : 
|e me défends ^ il y périt. Les lois 
m'accordent ma grâce, ou plutôt elles 
déclarent que je ne fuis pas coupable. 

La queftion de nom a pour objet de 
décider la qualité de la chofe ^ laquelle 
étant décidée, toute conteftatiorï finit. 
Telle démarche d'un foldat eft-elle dé- 
fertion ? ne l'eft-elle pas ? Il ne s'agit 
que du nom. Quand il fera décidé , 
tout fera dit. 

Dans le Genre jiidiciaire, il s'agit 
toujours d'un tort , ou réel , ou pré- 
tendu réel. On peut définir le tort 
(injuria) une aâtion libre qui ôte fon 
bien au pofTefTeur légitime. 

S'il n'y avoit point de liberté , il n'y 

auroi 
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fturoit point de torts faits. L*injuftiet 
fuppofe donc un droit contre lequel 
on a agi librement. 

Or il y a en général deux efpéces 
de droits : Tun naturel , gravé dans le 
cœur de tous les hommes : l'autre 
civil , qui aftreint tous les citoyens 
d une même ville , d'une même répu- 
blique , tous les fujets d'un même 
royaume , à faire ou à ne pas faire 
certaines chofes, pour le repos & l'in- 
térêt commun. On ne peut violer 
cette loi fans être mauvais citoyen. - 
On ne peut violer la loi naturelle 
fans offenfer Thumanité. 

C'eft à rOrateur à faire valoir l'au- 
torité de ces lois. Il fe fera écouter avec 
attention , s'il montre que l'intérêt 
commun , que l'humanité eft bleflce , 
outragée dans l'aAion dont il deman- 
de juftice. Ce n'eft que par -là que 
l'intérêt particulier eft touchant pour 
Içs autres hommes : 

Ifam tua re$ a^ur paries cùm proximus ardet. 

Comme notre objet n'eft point de 
Tome IF. B 
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former un avocat , & que d'ailleuff 
nous fommesperfuaclés que les règles 
^rop multipliées , ofFufquent les ef- 

f»riTs médiocres , & inquiètent en vain 
es génies heureux j on nous difpen- 
fera d'emrer ici dans un plus long 
ilctail. Nous obferverons feulenxenc 
qu'il ne faut pgs croire que ces trois 
•Genres foient tellement féparés les 
uns des autres , qu'ils ne fe réunirent 
jamais. Le contraire arrive prefque 
<lans tous les difcours. Que font la 
, plupart des éloges & des panégyri- 
ques y finon des exhortations à la 
vertu ? On loue les faints & les héros 
pour échauffer notre cœur, & ranimer 
notre foibleflTe. On délibère fur le 
x:hoix d*un général : 1 eloge de Pom- 
pée déterminera les fuffrages en fa far 
veur. On prouve qu'il faut mettre 
Archias au nombre des citoyens Ro- 
mains : pourquoi ? Parce qu'il a un 
génie qui fera honneur à l'empire. Il 
faut déclarer la guerre à Philippe : 
pourquoi encore ? Parce que c'eft un 
Vpifîn dangereux ^ donp les £or$:es » fi 
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49n ne les arrête , deviendront funef- 
tes a la liberté commune des Grecs. 
II n'y a pas jufqu'au Genre judiciaire, 

3ui ne rentre en quelque forte dans le 
élibcratif , puifque les Juges font en- 
tre la négative & l'affirmative, & que 
les plaidoyers des avocats ne font que 
pour fixer leur incertitude , & les at- 
tacher au parti le plus jufte. En un 
mot l'honnêteté , l'utilitc , l'équité , 
-qui font les trois objets de ces trois 
Cenres, rentrant dans le même point, 
puifque tout ce qui eft vraiment utile 
cft jufte & honnête , & réciproque- 
ment y ce n'eft pas fans railon que 
quelques Rhéteurs modernes ont 
pris la liberté de regarder comme jpeu 
fondée cette divifion fi célèbre dans 
la Rhétorique des anciens. 
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CHAPITRE II, 

DcsArgum^ns Orataires^ 

Jl O y R expliquer ce que c eft quai?- 
Çumen^, il faut favoir qu'il y a trois 
lortes de penfée^. 

La première eft une fimple repre- 
femaçion de quelque chofe dans ref- 

Î^rit : comme quand je me reprcfente 
q/oUU ou la rondeur^ C'eft ce qu'on 
appelle communément idée. 

Ijsl féconde eft la repréfentation de 
la Uaifqn de deux idées : comme quand 
je me di^ ei) moi-même : le foleil efi 
fond. G'eft w^ Jugement. 

La troifiéme çft la repréfentation 
du rapport de deux ou de plufieurs; 
Jiaifons entre elles : comme quand jQ 
me dis en moi-même , le foleil paroîç 
%onà à tout le monde j donc il efl^ 
fond. C'eft le raifonnemenu 

Ainfi concevoir , juger, raifonner , 
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Quand ces trois efpéces de penféeà 
font exprimées pat des mors , elles 
changent de nom : Tidce s'appelle 
iermt , le jugement propofitlony I0 
raifonnement argument. 

Les raifonnemens , comme on le 
voit, fuppofent les jugemens , & les 
jugemens les idées j ou , ce qui eft la 
même chofe, les argumens fontcorti- 
pofés de propofitions , & les propo- 
îîtions font compofées de termes. 

L'argument a quelquefois trois pro- 
pofitions : 

Il faut aimer ce qui nous rend hturtust^ 
Or la venu nous rend heureux^ 
Donc il faut aimer la vertu. 

Voilà ce qu'on appelle un fyllogif- 
me en forme. La première de ces trois 
propofitions fe nomme majeure , la fé- 
conde mineure^ la troifiéme conclu/ion. 

Quelquefois l'argument n'a qu$ 
deux propofitions , parce ou'on ea 
fous-entend une , qu'il eft aiie de fup- 
plcer : 

fiilj 
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La venu nous rend heureux. 
Donc il faut aimer la vertu^ 

Ceft renthymcme. La première pro-^ 
pofition fe nomme anttcldcnt ; la fe-^ 
concie conféquent. 

Quelquefois enfin on raifonne par 
des exemples : 

On doit aimer la prudence s 
Donc on doit aimer auffl lajuftice» 

Celui-ci s'appelle induction. 

Le fyllogifme en fbnue fe rencontre* 
rarement dans i oraifon : c'eft l'enthy- 
même qui occupe fa place. Ou s'il jr 
eft , fes partie.s font arrangées autre- 
ment que dans la forme phiiofophique^ 

En Logique on dit : La vertu nous: 
rend heureux > donc il faut aimer la 
vertu. Dans un ouvrage de goût , on 
préfente d'abord la propofition à prou- 
ver j & la raifon qui la prouve , n'ar- 
rive qu'après :. Il faut aimer la verm j. 
parce qu'elle nous rend heureux. 

Ciceron nous donne un exemple, 
de cet arrangement dans l'exorde d^r 
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fcn Oraifon pour le poïte Arcliias t 

jr» S*il y a en moi quelque talent ^ 

^ Meilleurs , talent dont je fens U 

s» foibleile & le peu d'étendue j fi j'ai 

5^ quelque facilité acquife dans unf 

» art ou je crois avoir atteint la mc- 

f» diocricé \ enfin fi je fuis rederable 

s> à 1 ctude des Lettres ^ que je n'ai 

» négligée dans aucun tems de ma: 

f» vie , de quelque crédit , de quel- 

» que degré d'autorité j il n'eft per- 

99 fonne plus en droit que Licinius y 

)» d'en recueillir aujourd'hui tout le 

» fruit. Lorfque je me rappelle les pre- 

j* mieres années de ma. vie , & que je 

w rencionte jufqu'à ces temps voifins dé 

)• mon enfance, je le vois qui me guide,, 

>9 buimefodtient^qui m'introduit dans 

)9 la carrière des Lettres. Si ma voix ,. 

>y formée pat fes leçons , animée par 

»y fes conieils , a quelquefois fecoura 

» le citoyen dans les dangers j puis-je 

» rien omettre aujourd'hui pour dé- 

» fendre celui qui m'a mis en état de 

» défendre les autres ? »• Cette période 

•aife en fyllogifme revient à ceci "^ Si 

Biv^ 
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je dois mon talent à Ârchias , il doit 
en recueillir le fruit : or je lui dois ce 
talent qu*il a formé dès mon enfance y 
donc il doit en recueillir le fruit. La 
majeure qA y Ji ma voix formée , &c^ 
La mineure , lorfque je me rappelle ^ 
&c. La conclusion y donc il doit en 
recueillir le fruits &c. & c'eft par- 
là que commence le difcours. 

Une féconde obfervation fur le 
fyllogifme oratoire , c*eft qu'on lui 
donne ordinairement plus d'étendue» 
en y ajoutant deux autres propontions» 
dont l'une fert de preuve a la majeure > 
& j'autr^ à la mineure , quand elles 
en'ont befoin : 

Il faut aimer ce qui nous rend plus parfaits : 
Or Us belles Lettres nous rendent plus parfait^: 
Donc il faut aimer les belles Lettres^ 

Voilà un argument philofophique î 
nous allons le rendre oratoire : 

Il faut aimer ce qui nous rend plus parfaits^ 

Ceft une vérité qui eft gravée en 
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nous-mêmes , & dont le bon fens & 
l'amour -propre nous foumiflent des 
preuves que nous ne faurions défa-* 
vouen 

OrlesbellesLettres nous rendent plus parfaits^ 

Qui peut en douter ? Elles enrî- 
chiflent 1 efprit , elles adouciffent les 
mœurs , elles répandent fur tout Tex- 
tétieur de l'homme un air de probité 
& de'politeflTe : 

Donc il faut aimer les belles Lettres. 

Mais le goût ne pouvant foufFric 
cet arrangement fî compafle , qui dotv 
neroit à l'oraifon une forte de roideur y 
il faut le renverfer & le déguifer. 
ti Peut -on ne pas aimer les belles 
» Lettres ? Ce (ont elles qui enrichif- 
9> fent lefprit , qui adouciffent les 
9> mœurs. Ce font elles qui poliKfent 
» & qui perfeékionnent rhumanité, 
» L'amour-propre & le bon fens fuf- 
» fifent pour nous les rendre pré- 
» cieufes & nous engager à les coi^ 
»tiven« 

Bv 
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Zenon comparoir l'argument phi-- 
tofophique à la main fermée, & l*ar^' 
gumerit oratoire à la main puvene. 

On n'emploie le raifonnement que^ 
pour trouver foi- même ,. ou pour 
montrer aux autres une vérité qui ne 
fe découvre pas affez. Par exemple t: 
Que deux idées , qui ne paroiflenc» 
point liées entr'elles , foient liées à 
une troifiémc :. celle-ci fera le nœudr 
des deux autres. Ainfi fi j'ignore qu'ife 
fauc aimer la jultice , je me demande 
ce que c'eft que la juftice r c'eft une 
verra. Cela me iuffit : je fais qu'il faut 
aimer la vertu y je fais auffi que la*' 
juftice eft une vertu y je fais par con- 
féquent qu*il faut aimer la juftice^. 
C'eft une luire de ce principe fameux,, 
que deux chofes qui conviennent 
avec une troifiéme fe conviennent en- 
tr'elles;. 

' Dans les autres cas , la fimple ex^ 
pofition.des idées régiie prefque feule». 
Et le plus fouvem , dans les poëmes , 
dans les réeits,dans les difcours,il s'agit- 
plus de mettre les objets devant 1er 
)çeux> quô d'en prouver Icl fait* 
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CHAPITRE III. 

Lieux communs de VOraifon. 

X-«Es Anciens c^i vouloient tout ré- 
duire en art, en avoient fait un auffi 
pour rinvention. Diftfibuant par or- 
dre tous les afpeâs tant intérieurs- 
qu'ertérieuts d^ine Caufe , ils pré- 
tendoient mener le génie , comme 
paT la main , & lui faire trouver tour 
d'un coup tous Ifes argamenspoflîbles^, 
dans les différens //V//:i: où ils les con- 
duifoienc Car ceft ainfi qu'ils ont 
nommé CQ% efpéces de répertoires oai 
de magazins , qui' recèlent toutes^ 
Tes richefles qui font l'ob|et de L'itri-- 
vention- 

Le premier de ces Lieux eft Isr 
Définition ; par laquelfe rOrateur 
trouve dans la namre mètne de lait 
Aioh dont il parle , une raifon pour 
perfuader ce qu'il en- dit; Ainfi iE 
grouve qa'il faoc faire cas' ào. VtX^jsi^ 
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3uence ; parce que le talent de bîeti 
ire eft une chofe eftimabk. Il ne- 
faut point fe glorifier de cette qualité 
qu'on appelle de l^cfpnt. M. Fléchier 
le prouve par la Définition : « En 
w effet, queft ce que refprit dont le» 
3> hommes paroiilent fi vains ? Si 
» nous le confidérons félon la nature y 
3> c'eft un feu qu'une maladie Ôc 
>> qu'un accident amortiffent fenfible- 
» ment. C'eft un tempérament dé- 
a» licat qui fe dérégie , une heureufe 
» conformation d'organes quis'ufenr,, 
i> un affemblaee & un certain mou* 
» vement d'elprits qui s'épuifent & 
» qui fe diflipent. C'eft la partie la plus 
» vive & la plusfubtile de l'ame ^qui 
» s'appéfantit , & ^ui fembie vieillir 
» avec le corps. C'eft une fineftè de 
» raifon qui s'évapore , & qui eft d'au- 
» tant plus fuiette à s'évanouir , qu'elle 
» eft plus déhcaie & plus épurée. Si 
» nous le confidérons félon Dieu ,, 
s9 c'eft une partie de nous- mêmes 
» plus curieufe que favante y. qui s'ér 
» gare dans fes penfées : c'eft une 
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ispuiflance orgueilleufe qui eft foiH 
>> vent contraire à rhumilité & à la 
j> implicite chrétienne , & qui laiflant 
» fou vent la vérité pour le menfonge> 
» n'ignore que ce qu'il faudroit fa- 
» voir , & ne fait que ce qu'il fau- 
» droit ignorer {a). Donc il m faut 
»> point fc glorifiir d'avoir de Vtfprit. 
On voit par cet exemple que TElo- 
qaence doit de bhllans morceaux à 
ce lieu commun j & en même temps 
que la Définition oratoire eft bien dif- 
férente de la philofophique. Qu'eft- 
ce que l'homme ? C'eft , dit k philo- 
fophe y un animal raifonnable. Qui 
fuis - je , dit Roufleau > 

Qui fuis- ^ ? Yile créature r 

Qui fuis-fe. Seigneur, iL pourquoi 

Le Ciiuverain de la nature 

S*abbaiflè-t-il jufqu*à moi \ 

l'homme en fa courfe paflâgére 

N*eft qu'une vapeur légère 

Que le foleil fait diifiper* 
i Sa clarté n'dl qu'une noit {ombre*^ 

I . It Tes jouts pafTent comme Tombre 

Que l'œil fuit & voit échapper. 

(tf) Oxaifoo fiu^c de M. de Monu«£cx« 
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L'É numération des parties, ou atP- 
*ement les Détails, fe trouvent dani^ 
fe (Jifcours , quand au lieu de ptouveif 
qu'il faut aimer la vertu , ou prouve^ 
qu'il faut aimer la jullice , k force ; 
fe prudence, la tempérance. Il y se 
des Orateurs parmi les modernes qui 
doivent prefqlte toute leur rcpiiration 
ice lieu con^mun. Il a fbn mérite. 
ies penfées tombent , fînon comme 
fe foudre , dont elles ft*ont ni la force,, 
ni l'éclat, du. moins comme la grèle ,. 
qui ne terraffe pas le voyageur , maii 
qui le contraint de céder & de chèr- 
êher un abri, 

UEtymologie foutnît quelquefois 
un petit argument à l'Orateur : Si la 
phiIofoplii« eft l'amour dé la fageflfe ;, 
fbyez donc fage & modéré , vous qui. 
feites profeflîon d'être philofoplie. 

Les Omonymes ou jeux de mots,., 
font à- peu-près dans le mcnie goût». 
tJne caufe eft bien défefpérée , quand- 
elle n'a que ces^deux-elpéces^d'argu^ 
mens pour fe défendre. Ceft même- 
feire tort au bon droit que d'employer: 
eu.ia.faveur de pareilles, armes.. 
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Il n'en* eft pîfs de mcme du Genre^ 
Se de VEfjHU. On prouve fort biem 
au U faut aimer la juftice, parce qu'it 
teut aimer la vertu j & réciproque* 
ment qu'on doitaiùier la vertu , parcd- 
qu'on doit aimer la juftice , qui eft 
une des ôfpeces de k vertu. 

Nou^ ne parlons point de la Sirhî^ 
Uiude , qui' eft prefque la même chofd: 
^e la Comparaifon y ni de la Diffi^ 
militude qui fe confond prefque avec 
les Contraire^; 

Les Contraires font d*uh grand ufage». 
G'eft fouvent la meilleure manière 
d*cxpofer une penfce. Difons^ d*abord 
<!e qu'une chofe n'eft point : l'efprit 
de Fauditeu^ fe met en aâion, & 
eflTaie lui-même de trouver la défini- 
tion. D'ailleurs une dcfcription danj^. 
ce genre fert d'ombre à l'sMtre qu oti: 
prépare. <« Si je venois ici déplorer la- 
y9 mort imprévue de quelque ptin- 
>i cefle mondaine, je n'aurois qu'i-* 
» vous faire voir le monde avec fer 
» vanités &: fes inconftances ; cette- 
» foule de figures quife préfeiuentiA 
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»> nos yeux , & qui s'évanouUIênt ; 
»> cette révolution de conditions 6c 
99 de fortunes qui commencent Se qui 
99 finifTent, qui fe relèvent & qui re- 
^> tombent j cette viciffitude de cor- 
99 ruptions, tantôt fecretes , tantôt vi- 
i> fibies , qui fe renouvellent ^ cette 
» fuite de changemens , en nos corps 
9> par la défaillance de la nature , en 
99 nos âmes par Tinftabilité de nos 
» déHrs 'y enfin ce dérangement uni- 
»> verfel & continuel des chofes hu* 
9> maines , qui tout naturel &c tour 
99 défordonné qu'il femble à nos yeux, 
99 eft pourtant louvrage de la main 
» toute-puiffante de Dieu , & Tordre 
» de fa providence. Mais, grâces au 
99 Seigneur , je viens louer une prin- 
99 ceiie plus grande par fa religion 
»9 que par fa naiflànce , &c. Flcck. 

Les Circonjlancts font d un grand 
poids dans les preuves. Milon , dites*- 
TOUS y a tendu ààs embûches à Clo- 
dius y mais confidérez les circonftan- 
ces où il étoit , dans une voiture y en- 
veloppé d'habits embarrafTans > ac-r 
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compagne de fon époufe & de fes 
fui vantes , &c. 

, Quelquefois on entalTe les penfée^ , 
les faits , les circonftances ^ on jette 
le tout à la fois comme pour accabler 
l'auditeur par le nombre. i> Turenne 
» meurt , tout fe confond , la fortune 
»j chancelé , la vidoire fe laffe, la paix 
>j s'éloigne , les bonnes intentions des 
35 Alliés fe ralentifTent ,1e courage des 
yy troupes eft abbatu par la douleur , 
j> tout le camp demeure immobile , 
>» &c. Fléch, >> Ce lieu comman Te 
nomme Conglobata chez les Latins* 

Les Antécédens & les Conjcquens 
font les chofes qui fui vent ou qui pré- 
cédent un fait, & qui aident a le re- 
connoître. Vous aviez eu des démê- 
lés avec Clodius' : vous laviez me- 
nacé : voilà des antécédens. Il eft tué : 
vous difparoiffez : vous vous défiez 
de fes amis : voilà des conféquens. 

Enfin en confidérant la Cauje & les 
Effets y on loue, on blâme une aftion, 
on confeille une entreprife , on en 
dçcourne. Quoi de plus grand, de 
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plus relevé que laéHon des Horacesr ,* 
fi on en regarde le principe ? C'eft mr 
entier dévouement au falut de la pa- 
trie qui les mène au danger. L'effet-' 
qui en réfulte n'efl pas moins beau r 
€ eft la gloire & la confervation de là» 
patrie. 

Tous ces afpeâs font cenfés inté- 
rieurs : parce qu ils tiennent au fujet 
même, ou comme caufes, ou comme 
parties , ou comme rapports , ou com- 
me circonftances. Ils lont tirés touô- 
de la nature même, ou, comme ott 
dit , des entrailles de la caufe , ex 
i^ifceribus rcL On les app'elle par cette 
i?aifon , lÀenx intérieurs , pour les dijP- 
tinguer des Lieux extérieurs qui font 
au nombre de fix: la Loi, les Titres >, 
la Renommée, leSèrmerir, la Quef- 
tion , les Témoins : tous moyens blacé^: 
Èors de la caufe y Se fans lef(q[aels , en 
les prenant tous féparément, une caiifé 
|>eut fubfifter. 

Le Serment , les Aveux tirés pzt 
les tourmens , les Témoins , font dei 
moyens, fans réplique j ou s'il y en a^ 
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ciles ibnc prefque les mêmes dans 
tous les cas. Le ferment eft traité de 
parjure , Taveu tiré par la queftion , 
eft celui de la douleur plutôt que de 
la confcience \ les témoins ont, été 
fiibomés , corrompus , &c. 

Quant à la Loi & aux Titres , c'eft 
une difcuffion qui regarde la Jurif- 
prudence plutôt que l'Eloquence. 

La Renommée eft félon les inté- 
icts différens , le cri de la vérité ovt 
du menfonge y c'eft un vain bruit ^ 
ou un oracle de Dieu même. Nous ne 
nous étendrons pas davantage fur 
cette matière " , dont on trouve les. 
plus grands détails dans tous les livrer 
de Rhétorique. Nous avertirons feu- 
lement les jeunes Orateurs de ne 
Eint trop méprifer ces fecours , que- 
rt préfente au génie. Souvent c'eft 
un fil qui enide aflez fûrement Tefprir 
dans le labyrinthe. Pourquoi , quand 
on a utT fujer à traiter, ne fe deman-^ 
deroit-on pas à foi- même: Quelle eftï 
Fentreprife que je me propofe ? C'efl^ 
djEi louer un hoinme extraordinaire::: 
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Qu'eft-ce qui fait un homme ettraor- 
dinaire ? C'eft d'avoir des vicfes oïl 
des vertus au defTus de ce qu'on voit 
communément parmi les hommes ^ 
Celui dont je parlerai les a-t il eues ?' 
Parcourons les détails de fa vie. Ici 
il a montré une modération héroïque : 
une ame commune auroit fait le coiv- 
traire y là , une prudence ôc une ca** 
pacité admirable : tel moyen qu'il a ' 
choifi a produit un effet qu'on n'eût 
efé efperer. Ainfi du reftc. Ceux mê- 
mes qui affeékent de méprifer les 
lieux communs font obligés d'y aller 
puifer , Ôc quelquefois , fans le fa voir , . 
ils leur doivent tout ce qu'ils ont de 
plus beau. 

Les Preuves font des moyens de 
rigueur pour arriver à la conviâion ; 
c'eft un affaut j on entre par la brèche. 
Mais par les Mœurs l'Orateur s'in- 
finue peu à peu, il difpofe lesefprits, 
& les foumet avec leur propre con- . 
fentement. 



■fiv P 1$. o s ^. /. Part. 45 



CHAPITRE IV. 

J?es Mœurs comme moyens de 
perfuader. 

XjEs Mœurs fe prennent en un fens 
différent dans la Poofie & dans l'Elu- 
^uence. 

Dans la Pocfie , il ne s'agit poipt 
du pocte , mais de fes aâeurs. On ne 
demande point ordinairement qu'elles 
foiem vermeufes , il fuffit qu'elles 
foient vraies , c'eft-àrdire, reflem- 
blantes au héros quon veut peindra, 
ou plutôt à l'idée qu'on en a com- 
I7iunément« 

Dans l'Eloquence, lorfqu'on parle 
de mœurs , il s'agit de la vertu > Se de 
la venu de l'Orateur. On veut qu'il 
foit homme de bien, & que tout fon 
difcours porte le caraâkere de fa pro- 
bité : LesPayens ont défini l'Orateur, 
fir bonus dicendi peritus. 

Jl fera modefte. Rien n'ofFenfe l'au- 
diteur plus q»s l'orgueil de l'homme 
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^ui parle devant lui. AIot$ il pread 
écrément la qualité de juge & de cen* 
ieur impitoyable. Il ne confent à rien 
<le ce qui peut cire contcfté. Lors 
tnème qu il fe trouve fans réplique , 
il rcfifte encore , il n'eft ni perfuadé , 
ni convaincu. Cen'eft point ici le liea 
<le faire 1 éloge de la modeftie ^ mais 
on peut dire en général , qu elle eft 
le caraâere du vrai favoir aufli-biea 
^ue du vrai mérite. 

A la probité & à la modeftie TOra- 
«eur dou joindre la bienveillance , oa 
plutôt le zèle pour le bien de ceux 
qui récoutent. Tous les hommes font 
portés à croire les difcours de leurs 
amis. Que l'Orateur paroifle avoir à 
cœur nos intérêts , & chercher de 
bonne foi les moyens de nous être 
utile 'y il n'eft pas poûible alors que 
nous ne foyons de fon avis. 11 nous 
prend par l'endroit foible, par lamour 
que nous avons pour nous-mêmes. 

Une quatrième qualité , c'eft la pru- 
dence , laquelle fuppofe néceffaire- 
ment les lumières. Que nous fervi- 
xoic d'être conduit par un homme de 
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2>ien, par un ami véritable ^ fî lui<- 
mème il ignoroit la route ? 

L*Orateur doit donc établir fon 
autorité fur ces quatre vertus , & les 
montrer dans tout fon difcours. Quand 
il a la république dans le cœur , Sc 
Iju'rl poflïde bien fa matière , dès Ta- 
]>ord on fent le poids de (on autorité. 
Son feul extérieur infpire la confiance. 
Qu'un Prédicateur rempli de la gran- 
deur de fon minillere , pénétré de 
zèle pour le falut des âmes , nourri 
de la leâure Se de la méditation des 
Livres faints , exercé dans la pratique 
folide des vertus chrétiennes, paroifle 
dans la chaire de Jefus-Chriftj toutes 
fcs paroles , ks penfces, fes çxpref- 
fions , porteront le caradtere de fa 
miûîon & de fes mœurs. On Iccou- 
tera avec attention , avec plaifir , avec 
fruit. Il eft fi doux de s'en rapporter 
a un homme de bien qui a des lu- 
mières ! On le fuit fans inquiétude , 
& fans avoir la peine de démêler la 
vraie route : Autoritati crcdere mag- 
num compmdium^ nulluslabor. S.Aug. 
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i 
CHAPITRE V. 

Des Paffîons Oratoires. 

V^'E«T en vain que qael<|ue$ Méta^- 
phyficiens trop auftères fé font éle- 
vés contre Tufage des paffions dans 
l'Eloquence, C*eft , diloit Ariftote ", 
vouloir courber la régie même , Se 
troubler la raifon pour l'amener à la 
vérité. Mais il faut prendre les hom- 
nies comme ils font. Que la Pbilo- 
fophie les amené au point d'aimer la 
vérité pour elle-même, ic fans nul 
intérêt ^ quand elle y aura réufli , l'Elo- 
quence n'aura plus recours aux Paflions. 
En attendant elle fera bien de fuivre 
toujours le même plan , & d'armer en 
faveur de la vertu , tout ce qu'il y a de 
principes dans l'homme qui peuvent 
aider à la maintenir & à la venger. 
Les Paflions font un inftrument dan« 
gereux , quand ilxi'eft point manié par 
1^ raifon j mais il eft plus efficace que la 

raifon 
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faifbn même , quand il laccompagne 
& ^u'il la fert. C'eft par les Paflîons 
que l'Éloquence triomphe, qu'elle rè- 
gne fur les x:œurs. Quiconque fait les 
exciter à propos , maîtrife à fon gré 
les efprits. Il les fait palfer de la trif- 
tefle à la joie, de la pitié a la colère* 
Auffi véhément que l'orage , aulîî pé- 
nétrant que Ja foudre , auffi rapide 
que les torrents, il emporte, il ren- 
verfe tout par les flots de fa vive élo- 
quence. C'eft ainfi qu'en ont parlé les 
maîtres. Et c'eft par-là que Démof- 
thène a régné dans l'Aréopage, Ci- 
céron dans les Roftres , & Bourdalouc 
dans nos Temples. 

Que dans tous>vos diCcoursla patHon cmu;^ 
Aille chercher le cœur, l'échaufFe & le -remue. 
Si d'un beau mouvement l'agréable fureur 
Souvent ue vous remplit d'une aimable terreur* 
Ou n'excite en votre ame une pitié charmante, 
în vain vous étalez ^ne fcéne éclatante. ' 
Vos froids. raifonnemens ne font qu'attiédir 
Xn fpeéiateur toujours pareiTêux d'appfaudir â 
ît qui des vains efforts de votre rhétorique 
Jaftement fatigué s'endort ou vous critique» 

Tome ir. C 
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£e fecret é& d'abord de plaire & de toucher. 
Inventent det rcUbrts <jui puifTent m'accacher. BoiL 

Pour faire bien comprendre ce qu*on 
entend ici par le mot de Paffions , il 
faut reprendre la chofe de plus haut » 
& entrer dans quelque détail des fa- 
cultés & des opérations de notre ame. 
Quoique notre ame foit une & ia- 
divifible ; cependant on peut y diftiti- 
guer d'abord comme deux parties. On 
dit , je conçois ce que vous me dites ; 
jfnais je ne veux point le faire. Cette 
manière de parler fîgnifie que notre 
ame conçoit , & qu'elle veut : & que 
i^oncevoir h'eft pas la même chofe que 
* vouloir. La faculté qui conçoit fe 
nomme Entendement : celle qui veut 
fe nomme Volonté. Un homme a 
beaucoup d'entendement, ou, ce qui 
eft le même, d'intelligence , quand il 
conçoit bien, vite, éc aifément ce 
qu'on lui propofe. La fondlion de 
l'entendement eft donc de Voir , de 
connbître , de comprendre. 

Celle de la volonté eft d'aimer , dé 
haïr 9 d apprQuver ou de défapprouver. 
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Par llntîme liaifon qu'il y a entre 
la volonté &c rentendement , tout ce 
^ui paroîc aux yeux de 1 un fait itn« 
preilion fur 1 autre. Si Timpreffion eft 
^réable , la volonté approuve l'objet 
qui en eft l'occafion ; elle le défao- 
prouve , {i rimpreflîon en eft déu- 
gréable. 

Quand ces impreflionsfont légères» 
elles produifent ce qu'on appelle yê/x^ 
timcnSy mouvcmens , pajjîons douces » 
<Qmme l'amitié, la gaieré, le goût. L'a- 
pie alors n'eft point troublée par ces fe- 
couiTes violences,qui la déplacent & lui 
font perdre fon état. Elle n eft remuée 
qu'autant qu'il le faut pour s'exercer 
elle-même , & fe donner le plaifir de 
l'adion. Lorfqu'elles ne font qu'à ce 
degré dans un difcours., on leur donne 
quelquefois le nom de Mœurs : par- 
ceque le mouvement qu'elles don- 
nent .au difcours , reCfemble à celui 
d'un homme pai/ible , qui agit pour 
quelque vue , quelque intérêt j mais 
uns [être emporté par aucun fend- 
inent trop vif. 

Ci; 
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Quand les impreflîons font vives ^ 
violentes; c*eft alors qu'on les nomme 
proprement PaJJions. Ce font des 
mouvemens impétueux qui nous em-*- 
portent vers un objet , ou qui nous en 
^Ictournent. 

' De même qu*en confidérant la ma* 
niere dont TEfprit travaille fur les 
objets , il prend les noms de génie , 
de jugement , d'imagination , de mé- 
moire j de même la manière dont la 
Volonté fe porte vers quelque chofe 
lui fait donner auflî différentes déno^ 
minations. Si elle veut s'unir à lobjeç 
qui lui eft préfenté , ç'eft l'Amour. 

Pour exciter cette paflîon , il faut 
peindre l'objet avec des qualités agréar 
blés & utiles à ceux à qui on parle : 

Tel fut cet Empereur (bus qui Rome adorée 

Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée , 

Qui rendit de Ton |,oug Tunivers amoureux , * 

Qu*ou n'alla jamais voix fai^s revenir heuràiz } 

Qui foupiroit le foij: fi fa main fortunée 

Ijï'avoit par Tes bienfaits fi^nalé la journée. , • 

Mfis où cherche-je ailleurs ce qu'on trouve cheznoiu^ 

Grand Roi , fans recourir aux hilloires antiques^ 

lie t*avoiu-nous pas yû dans les plaines ficlgic^uesi 
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C^uand PennerBi vaincu défertant fei rem^rans^ 
Au devant de ton joug couroic de toutes parts y . 
Toi-même te borner, au fort de la victoire, 
\x chercher danî l^ paix une plus {Ufle gloire. Bo\t^ 

C'étoit ainfi que Defpréaux infpiroic 
l'amour de Louis xiv. On infpire lav 
mour de la campagne , de la liberté ^ 
du repos , du travail , de la vertu , eil 
peignant fortement leurs avantages. 

Si la Volonté tend à s éloigner dô 
l'objet , c'eft la Haine ^ on Texcite par 
les moyens oppofés à ceux qui pro- 
duifent Tamoiir j les Verrines , les 
jPhilippiques , les Catilinaires de Ci- 
céron , en fournilTenc des exenaples 
ixillan^. 

Ces deux paflïons, Tamour & U 
haine, font la bafe de toutes \t% au- 
tres ; parce qu'elles comprennent les 
deux rapports de notre ame avec le 
bien & le mal. Si le mal eft préfent, 
c eft Triftefle , Douleur \ s'il eft ab- 
fent, avec quelqu'apparence qu^on 
pourra l'éviter, c'eft Crainte j fi on 
ne peut l'éviter, c'eft Défefpoir ; s'il 
eft dans d'autres^ mais de manière i 
Ciij 
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pouvoir tomber aailî fur nous, c'eft: 
Compaflion. 

Il en eft de même du bien. S'il eft 
prcfent , il caufe la Joie. S'il eft ab- 
lent, & qu'il y ait quelque moyen de 
J obtenir, c'eft rEfpérance. S'il eft dans» 
d'autres à notre préjudice, c'eft l'Envie»- 
Si on veut nous l'arracher quand nous 
le pofledons , il produit la Colère. Il 
feroit aifé de poufTer loin ces détailr 
& de multiplier les exemples : tous les^ 
tragiques en font pleins d'un bout à 
l'autre. D'ailleurs on les fent zCCez^ 
quand on les trouve dans les Auteurs. 
S'il s'agit de les exprimer, il £iut les 
éprouver en foi-même ; Si on n'arrive 
point à les fentir, ni par fyftême, ni 

Ear règles. Nous traiterons ci-après de 
l manière de les exprimer. 

•8* 
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Section seconde. 
De la Disposition Oratoire. 

JLA Difpofitiôii dans l'An Oratoire 
confifte à arranger toutes les parties 
fournies par l'Invention , félon la na- 
ture & Tintérct du fujet qu'on traite* 
La fécondité de lefprit brille dans 
l'Invention : la ptudencç & le juge- 
ment dans la Diipo(ition. 

Tout ouvrage doit avoir, s'il eft en- 
tier, un commencement, un milieu, 
une fin. Il y aura donc dansi le dif- 
eours oratoire , un çxprde > çnfuite 
viendront les récits, ou les preuves, 
& enfin une conclufion, quelle qu'elle 
foit, qui avertilTe au moins que toux 
eft dit, 

L'£xorde eft la partie du difcours 
qui prépare l'auditeur i entendre le 
refte. Le Récit eft l'expofé clair & 
court d'un fait» Une Preuve eft un 
laifaanement qui çtablit la vérité 
Civ 
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d'une propofition. On entend aflez de 
que c'eft que Conclufion : les chofes 
claires s'abfcurciflent quand on veut 
les expliquer. Reprenons toutes ces 
parties., & voyons^ce que l'Art pres- 
crit à l'Orateur par rapport à chacune 
d'elles. 



CHAPITRE L 

De VExorde. 

JL'ExoRDE eft une partie très-im- 
portante daQs le difcours. Il s'agit dé 
difpofer les efprits à recevoir favora*- 
blement ce qu'on va leur adreller. 
Pour cela , les maîtres de l'Art veulent 
que l'Exorde foit ingénieux , modefte, 
court , & tiré du fond même du fujet. 
Les Orateursjtant Grecs que Romains 
en avoient ordinairement des provi- 
fîons de toute efpèce , tirés de la per- 
fonne même qui parle, ou de celle 
des auditeurs, ou de celle de l^accufé, 
de l'accufateur ^ des juges, ou des 
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/circonftances des lieux , de» tems, &c 
Ils les accommodoient au fujec le 
mieux qu'il étoit poffible, fauf à les 
letravailler ou à en fubftituer d'autres^ 
quand le difcours fe donnoit au public. 
Aujourd'hui on ne veut point tant 
d'arr. S'il faut parler fur le champ, on 
faifît Texorde qui fe préfente j ou s'il 
jie son préfente point, on entre en 
matière fans autre apprêt. 

Or^ veut que l'Exorde fbit ingé- 
nieux. Ce qui ne lignifie pas qu'il kiMi^ 
pétillant , étincellant de pointes 8c 
d'antithèfes j mais raifonnabk , & ai^ 
faifonné dans un degré qui donne 
bonne opinion du talent, du génie y 
du bon fen&de l'Orateur , qui annonce 
bien ce qui doit fuivre, & qui déter- 
mine i auditeur à écouter avec attea- 
lion. 

Il fera modefte. Qualité qui rehaufïe 
toujours le prix du talent & de la vertu^ 
& que l'Orateur ne doit jamais raon- 
trer plus qu'à l'entrée de fon difcours^ 
L'amour-propre de l'auditeur eft fi dr- 
licat,.fi aué à bleiTei, le perfonnagede 
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4}uiconque s'élève pour faire la leçon 
aux autres , eft fi voifin de l'orgueil ». 
^u'il faut beaucoup d art pour faire les^ 
|>remiers pas fans déplaire. A la bonne 
îieure que ceux qui ont miffion,fe 

Eréfentent avec cotmancç , comme am- 
afladeurs de la vétité^^ro Chrijlo /«- 
gatione fungimur. l^îs on fait diftin^ 
guer la confiance dû. miniftère de la^ 
confiance du miniftre. L'une redouble- 
les forces de l'éloquence , l'autre les» 
détruit* 

Il fera court, c'eft-à-dîre, propor- 
tionné à l'étendue du difcours. On ne 
mettra point la tête d'un pygmée fur 
les épaules d'un géant, ni celle d'uix. 
géant fur le cou d'un pygmée. S'il 
fanoit que la proportion ne s'y trou^- 
vât pas , il feroit mieux qu'il fïit trop- 
court que trop long. Rien né déplaît 
tant à l'auditeur que la perfpeétive 
d'une longue difcuffion» 

On diftinsue deux fortes d'Exordes;; 
l'un qui fe mit par la voie de l'infinua- 
tion ; quand il s'agit de dîfpofer peu à 
peu les efprits à prendre la route qu'on 
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yeat qu'ils fui vent, ou de les ramener 
doucement de leurs préventions. Tous 
les plaidoyers, tous les fermons, tous 
les difcours qu'on adreiTe à des audi- 
teurs de fang froid, doivent commenr 
cer de cette forte. Un Orateur qui » 
en pareil cas, éclateroit dès le premier 
mot, reffembleroit, dit Cicéron, à ua 
homme ivre au milieu d'une alfembicç 
à jeun , tbrius inurfobrios. Mais quand 
jme vive douleur, une grande joie, une 
indignation^iolente fe trouve dans le 
cœur de ceux qui écoutent, on ne rifqu^ 
rien d'éclater en commençant i » Juf- 
» qu'à quand abuferez-vous de notrçr 
»> patience, Catilina \ jufqu'à quand 
» ferons-nous le jouet de votre fureur? 
» Quand finira cette audace effrénée ^ 
» &c. << C'eft ainfi que Cicéron com- 
mence it% Catilinaires* Le Sénat étoit 
^flemblé. L'Orateur alloit lui adrefler 
la parole. Catilina entre» Les fénateurs 
font effrayés ^ Cicéron conful ne l'eft 
pas moins qu'eux \ mais l'indignation 
prend le deflTus des autres fentimens» 
U part comme la foudre , & fe préd- 
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pite fur rennemi. On appelle cette 
cfpèce d'Exorde , en terme d art » 
exorde ex abrupto. 

A la fin de TExorde fe trouve naturel- 
lement la Propofition , ou rexpofé de 
la fin qu on fe propofe. Elle doit être 
claire , précife , & en peu de mots. Il 
eft inutile d'en détailler les raifons t 
on les fent. 

La Divifion , lorfqu'elte a lieu , fuît 
de près la propofîtion.Quoique les Rhé^ 
teurs fé vères blâment les antithèfes que 
les Orateurs ingénieux font briller dans 
les divifions ; je crois que fi elles étoient 
ménagées avec une certaine difcrction, 
elles aideroient 1 auditeur à mieux 
faifir les branches du fujet. Cependant 
quand CQS branches font préfentées 
avecja clarté convenable, elles n'ont 
pas befoin d'être figurées , pour s*im^ 
primer dans Tefprit. Voici la propo* 
ficion & la divihon de Cicéron pour 
le poète Archias : On. a tort de con- 
tefter à Archias le droit de citoyen 
Romain : i®. parce qu'il eft réellement 
citoyen : 2°. parce que s'il ne l'étoit 
pas , il mériteroit de Têtre. 
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CHAPITRE IL 

Du Récii & des Preuves oratoires'. 

UAns le genre fudiciarre le Récit 
rient ordinairement après la divifion j 
parce qu'en ce cas la preuve doit naître 
des faits. Ainfi l'art de cette partie con- 
fiûe à prcfenter dans cette première 
expofition le germe à demi eclos des 
preuves qu'on a deflein d'employer j, 
afin qu'elles paroiffent pFus vraies 5^: 
plus naturelles, quand on les en tirera 
tout-à-fait par l'argumentation. 

L'ordre & le détail du Récit doivent 
ctre relatifs à la même fin. On a foin 
de mettre dans les lieux les plus appa- 
rens les circonftances favorables , de 
n'en laiffer perdre aucune partie, de les 
mettre toutes dans le plus beau jour. 
On laiffe au contraire dans Fobfcurité 
celles qui font défavorables, ou on ne 
\qs préfente qu'en paflfant, fbiblement, 
^ par le côte k moins défavantageusi* 



Car il y auroir fouvent plus de dan^r 
pour la caufe de les omettre entière- 
ment, que d'en faire quelque men- 
tion ; parce que Tadveriaire revenant 
fur vous ^ ne manqueroit pas de tirer 
avantage de votre lilence , de le prenv- 
dre pour un aveu tacite ; 5c il renver- 
feroit alors fans peine tout l'effet de 
vos preuves. On trouve tout l'art de^ 
cette forte de récit , dans celui que fait 
Cicéron du meurtre de Clodius par 
Aiilon. (a) 

L'Orateur dans (a Preuve a deux 
chofes à faire j l'une d établir fa pro- 
pofition par tous les moyens que fa 
caufe lui fournit j lautre de réfuter 
les moyens de fon adverfaire j. car il 
faut fa voir bâtir & ruiner. 

Quelquefois on commence pat k 
réfutation j quand on s'apperçoit que 
Tadverfaire a fait ime forte impreffion» 
& que les preuves feroient mal reçues> 
fi la prévention n'étoit diflîpée. 

(a) Voyez ce qui aJ & ce qui fera dit C^ 
.^té dit dans le Traité après , IL Paru 
de rApologuc,T^ 1,, 
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Un Orateur habile connoîc fey jtp- 
ges , & de quelle manière il faut le» 

Ï>rendre. Souvent les meilleures rai- 
bns ne font pas celles qui ont le plus 
d'effet. Tout dépend de la forme dtt 
▼afe, ceft-à-dire , de la fituation de 
Tame où elles tombent. Une démons- 
tration pafle pour vaine fubtilité , &: 
une fubtilité pour démonftration géo* 
métrique , félon la différence^ At% et 
prits, des goûts , des âges ,.des intérêts*. 
Quant a l'arrangement des Preuves,, 
les Rhéteurs propofent potu: modèle y 
,€elui d'une armée. Qu'on mette au 
premier rang > ce qu'il y a de plus 
vigoureux & de plus brave : car fou- 
vent dupremler choc dépend tout le 
fuccès* On réfervera pour porter un 
dernier coup , & affurer la vidoire ,. 
d'autres troupes d'élite. Et dans le 
milieu on placera les foldars d'une 
bravoure équivoque j de manière que 
par leur pofirion , s'ils ne vont pas au 
combat, ils y feront. portés par ceux 

3ui les fuivent. Cela paroît aflez jufle 
ans la fpéculation y mais fur le tec- 
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rein , les chofès demandent fouveng 
d'autres arrangemens^ Chaque fujet 
a fes règles propres. Oeft à la ptu^ 
dence & au bon fens de l'Orateur , à 
les trouver & à les fuivre. Tout fe 
réduit à recommander la netteté & la 
précifion. Une preuve trop étalée de-*- 
vient flafque. Si elle eft trop ferrée» 
elle n'a pas de raafle , de portée. Les 
mots inutiles la furchargent , l'extrême 
brièveté l'obfcurcit > & aÉÉbiblit fou 
coup. 

Je compareroîs volontiers les Oraj- 
leurs dans leurs preuves ^ à l'athlète 
qui court dans la carrière.- Vous le 
voyez incliné vers le but où il tend, 
emporté par fon propre poids , qui eft 
de concert avec la tenfion de {qs muC- 
clés & le mouvement de fes pieds : 
tout contribue en lui à augmenter fa 
vite (Te. Bourdaloue, Bofluet > Démof- 
tliène, Cicéron, font des modèles 

{►arfaits dans cette partie comme dans 
es autres. On fe jette avec eux dans 
la même carrière , on court comme 
tux* Nos penfées font emportées par 



f 



ï ï^ Prose./. Pan. (fj 

la rapidité des leurs ;. & quoique nous 
perdions de vue leurs preuves & leurs j 
raifonnemens j nous jugeons de leur 
folidité par la convidion qui nous en 
refte. 

La Réfutation demande beaucoup 
d'art , parce qu'il eft plus difficile Je 
guérir une bîeflure que de la faire. 
Quelquefois le mépris fuffit pour ré- 
futer un adverfaire. Ce fût ainfi que 
Scipion confondit le Tribun du peupfe 
qui laccufoit d'avoir mal adminiitré- 
les deniers publics r « Je me rappelle , 
» M. , que ce fut en pareil jour que 
jr celui-ci 5 que fe vainquis Annibal : 
»> allons-en rendre grâces aux dieux^ 
5> & laiffons ici ce maraut , ncbulo^ 
» ncm. A. Gell. 

Quelquefois on retorque Targument 
•fur fon adverfaire. Protagore , philoi- 
fophe, fophifte , & rhéteur, étoit con- 
venu avec Euaihlus fon difciple , d'une 
fomme qui lui feroit payée par celui- 
ci , lorfqu'il auroit gagné une caufe. 
Le cems paroilfant long au maître^ â» 
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fît un procès à fon difciple , & voîcî 
fofi argumettt : Ou Vous perdrez votre 
caufe y bu vous la gagnerez. Si voiis 
la perdez , il faudra payer , par la fetï- 
tence des Juges. Si vous la gagnez , it 
faudra payer en vertu de notre corï- 
vention. Le difciple répondit : Ou je 
perdrai ma caufe ^ ou je la gagnerai f 
fi je la perds > je ne vous dois rien en 
vertu de notre convention ^ fî je la 

5agne , je ne vous dois rien en vertu 
e la fentence des Juges. 

Quand Tobjeûion eft fufceptible 
d'une réfutation en règle , on la fait 
par Aqs argumens contraires , tirés cfu 
des circonftances , ou de la nature ^ 
la chofe , ou des autres lieux com- 
muns. 

Quand elle eft trop fbrte , on feint 
de ny pas £iire attention y ou on 
promet a y répondre , & on paffe lé^ 

Serement à un autre objet : on paye 
e plaifanteries , de bons mots. Ua 
Orateur Athénien entreprenant de ré- 
futer Démofthène qui avoir mis tout 
lea émocion & en feu > commenta ejGi 
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difant : Qa'il n ctôit pas furprenanr 

3ae Dcmofthène & lui ne fuflfent pas; 
e même avis , parce que Dcmofthène 
* ctoit un buveur d'eau , & que lui il 
ne buvoit que du vin. Cette mauvaife 
plaifanterie éteignit tom le feuqu'avok 
allamé le prince des orateurs^ 

Enfin quand on ne peut détourner 
le coup , on avoue le crime , & on a: 
recours aux larmes & aux prières pour 
écaner 1 orage. 

La Peroraifon eft la. conclndon da 
dHcours« Ellecomprendordinairemene 
«ne récapitulation de tout ce qui a été 
dit de puis frappam , foit poux con^ 
vaincre , foie pour toucher* Après 
quoi on fm reporoître la propofiaon:» 
comme réfultant de tontes les laifonsi 
^tti ont été employées» 
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Section TROISIEME* 

De l'Élocution Oratoire^ 

JNOus avons paffe aflez rapidemem: 
fur llnvencion & k Difpofition pour 
deux raifons : La première eft ,, qu'après 
xoin ce que nous avons dit dans los 
volumes précécîens fur les fondions 
du Génie &: du Goût , & fur lappli- 
cation de leurs règles ^ il n'eft pas fort 
difficile de fe faire une idée de ce qu'il 
doit en réfulter par rapport à l'Elo- 
quence. La féconde 5 qui nous efl: fou&- 
iiie par Cicéron mcrrre , c'eft qu'il 
fuffit de donner des notions de ce 
gui les concerne , de montrer les 
Sources , & d'avertir l'Orateur que 
tout ce qu'il doit dire doit lui être 
infpiré par fa caufe , & ordonné félon 
fon intérêt. Le bon fens naturel le 
conduit dans fa route , & lui fournit 
les moyens d'arriver : Heu proprin 
magis prudtnti(j^ quàm eloquenticR. 
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11 n'en eft pas de même de l'Elo- 
cution. Les perfonnes qui ont le plus 
de fens & de goût , ont befoin d'être 
averties d'une infinité de petits détails 

aui échappent ai^x yeux ordinaires, & 
ont refaite cependant tout Teftet de 
l'Eloquence , ainfi nommée, non à 
caufe de llnvention ou de la Difpo^ 
fition , qui en font néanmoins les 

Krties folides , mais à caufe de l'E-^ 
cution , qui femble feule faire plus 
que tout le refte fur Tefprit de ceux 
^ui écoutent. 




7» DesGbniies 



CHAPITRE L 

Ct que C'tfi qv^Elotudonr. 

jLA penfée & le fentiment peuvent 
«'exprimer de trois manières : par le 
ton de voix , commequand on gémit ; 
par le gefte , comme quand on fait 
iîene à quelqu'un de s'avancer , de 
s'éloigner \ par la parole , quand on 
prononce des mots. Les deux pre- 
mières expreffions appartiennent à la 
Prononciation. La dernière eft ce qu'on 
nomme Elocution. 

L'Elocution en général eft donc l'ex- 
preffion de la penfée par la parole. 

Comme l'expreflion & la penfée 
ont le même objet & les mêmes rè- 
gles , nous allons les faire marcher à 
côté l'une de l'autre, pour fe fervir 
mutuellement d'appui & de preuves. 
On nous permettra quelques détails, 

La penfée en général eft la repré- 
feixtation de quelque chofe dans l'ef- 
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prit : comme quand je me reprcfente 
en moi-même le foUiL 

L'expreflîon en général eft la repré- 
fentation de la penfée : je penfe au 
foleil , & je dis le foleil : voilà ma 
penfée exprimée. 

Nous avons dit il y a un moment, 
qu'il y avoir trois fortes de penfées , 
lidée, le jugement , & le raifonne- 
ment ; & que Texpreffion de ces trois 
fortes de penfées étoit le terme, la 
propofition , l'argument [a). 

Quand une idée eft feule & fcparée 
de toute autre idée , on l'appelle fim- 
ple , un arbre , une fleur. 

Lorfqu'elle renferme plufieurs au- 
tres idées , on l'appelle complexe : Un 
arbre orne defieurs , chargé de fruits ^ 
une maifon grande & richement meU" 
hlic. 

Le jugement , ou la propofition , 
contient trois parties : Tune à laquelle 
on en joint une autre , le foleil ; l'autre 
4jui eft jointe, rond ; la troifiéme qui 

la) Voyez à-defrus, pag, x^. 
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fait laliaifon des deux, efi : LefoUil $fi 
rond. La première de ces parties s'ap- 
pelle fuju j la féconde attribut , la 
troifiéme liaifon. 

La propofition eft quelquefois ren- 
fermée dans un feul mot : Aimci^ , 
c'eft- à-dire, vousfoyc^^aimant. Quel- 
quefois elle a deux mots, y ^ lis , c eft- 
à'dire , jt fuis lifant. Souvenjt elle a 
trois mots, y eTwii aimi. Toutes ces 
efpeces de propofitions foiK fîmples, 
parce quelles n'ont qu'un fujet & 
qu'un attribut. Celles qui en ont plu- 
heurs font compofées , & on les 
nomme complexes. 

Dans la propofition complexe pn 
diftingue la propofition principale , & 
les propofitions incidentes. Celles- cî 
font attacliées au fujet ou à l'attribut, 
La crainte de ceux qui parlent en public 
efiraifonnable, La crainte eft raifon-» 
nable , c'eft ia propofition principale ; 
de ceux qui font parlans en public , c'eft 
k propofition incidente j puifqu'elle 
i'âppuie , qu'elle tombe fur le fujet 
4e la propofition principale. Si on 

vouloir 
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Touloit en ajouter une aufli â rattribut » 
on pourroit dire : La crainte de ceux 
qui parlent en public eft V effet d*unc 
raifon qui eft éclairée. C*eft de ces 
forces de proportions que tous ces li- 
vres font remplis. 

Nous avons donne ci-deflus quel- 
ques détails fur les raifonnemens^ nous 
prions le leâeur d'y avoir recours {a); 

VoiU donc dans TEIocution trois 
fortes de penfées, l'idée, le juge- 
ment & le raifonnement : & trois 
fortes d'expreffions , le terme, lapro- 
pofition , largument. Voyons quelle^ 
e;n .doivent ê^re les qualités. 
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CHAPITRE II. 

Qualités des penjecs & des cxprej^ons^ 

Qualhis Logiques. 

JLtEspenfécs & les exprcffions ont, 
deux fortes de qualités , les unes qu on 
peut appeller logiques , parce que c*eft 
la raifon Se le bon fans qui les exi-^ 
gent y les autres font des qualités de 
goût , parce que <'eft le goût qui en 
décide. Celtes-la foht la fubftance di^ 
difcours , cçUes ci en font TalTaifon- 
ïiement. 

La première qualité eflTentielle de U 
penfée c'eft qu'elle foit claire j car uiîq 
penfée quin'eft pas clahre n'eft pas pro- 
prement une penfée: La clarté confifto 
dans la repréfentation nette & diftinéèe 
de l'objet qu'on fo repréfente. On le 
voit fans nuage , fans obfçurité ; c'eft 
ce qui rend la penfée nette. On le 
voit féparç de ^ous |eç aqtrç$ objets 
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<juî l'environnent : c'eft ce qui la reml 
^îJlînSe. 

L'^xpreffion eft claire quand «Ue 
reprcfente la penfée fans 'équivoque ^ 
jSc fans embarras , par le mot .& par 
le tour unique. I^a plupart des liom- 
îixes favent trcs-méaiocremenf la lan- 
gue qu'ils patient. Ils favent moins' 
encore fe rendre à eux-mêmes un' 
compte exaâ: de leurs penfées, les 
démêler les unes des autres, les con- 
fîdérer en elles-mêmes telles qu'elles 
font. De-U vient qu^ils emploient fou- 
vent .les mots fans avoir les idées' 
daires qui y répondent, ou que s'ils 
ont les idées claires , ils n'emploient 
pas les vrais mots. On ne {ait qu*i 
peu-près ce que l'on dit , on difpute 
lans s'entencfre , une feule définition 
lermineroit la querelle. 

La première chofe qu'on doit faire 
quand il s'agit de rendre une penfée, 
èft donc de la bien reconnoître , de la 
bien démêler d'avec tout ce qui n'eft 
poimelle 9 d'en faifir les contours Se 
Dij 
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les parties ; l'expreffion ^lors fe prç- 
fenrera comme d*elle-même ; 

' Ce que Ton conçoit bien s*ciioncé clairement y 
Le; taozi poiir i'exprimei: atdyei>t aifémenc. 

La féconde qualité. eflTentielIe de la 
penfée , ç'eft qu'elle foit vraie ; c'eft-à- 
dire , qu elle repréfente la chofe telle 
qu'elle eft. Je me repréfente le fpleil 
comme un corps rond & lumineux , 
qui paroîc traverfer le ciel , ma penfée 
cft vraie. Si je me le repréfente comme 
un cprps qaarré, obfcur, immobile 
aux yeux > ma penfée eft faulTe. 

L'expreffion eft vraie , quand elle 
xepréfente ^ux autres -la penfée que 
nous avons, & tçUe que nous ravons, 
^Ue eft faufle quand elle ne la repré- 
fente point , ou qu elle la repréfente 
autrement que nous ne layons. 

A cette première qualité tient la 
juftefTe. V^^ penfée parfaitement vraie 
çft jufte. Cependant l'ufagemet quel- 
que différence entre la vérité & h 
juftçffe de la penfée : la yériçé fignifîi 
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plus brécifément la conformité de la 
penfee avec lobjet : la juftefle marque 
plus expreflcment l'étendue* 

La penfce eft donc vraie , quahd elle 
teprélence l'objet : & elle eft jufte 
quand elle n'a ni plus ni moins d'é- 
tendue que lui. DemèmeTexpreflion 
fera vraie, quand elle rèpréf entêta la 
penfée : elle fera jufte , quand elle 
n'aura ni plus ni moins d'étendue 
qu'elle. Si elle en a p}us ^ elle parok 
lâche : (i elle en a moins , la penfée 
eft à Ictrôit & comme étranglée. 

A ces deux qualités on peut en 
ajouter une troihéme qui eft la briè- 
veté : qualité qui convient à Texpret 
fion encore plus qu'à la- penfée. L'ef- 
prit veut connoîire 2 rien n'eft plus 
impatient que lui , quand il attend : 
& plus les moyens qu'on lui donne 
pour arriver font aifés & couns , plus 
il eft fatisfait. S'il fent que par indi- 
gence , ou par foible(Ie , on lui donne 
des circonlocutions pour un terme 
propre qui exifte j des tours rechei- 
chés, des circuits, pour des traits ror 
Diij 
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qui n'apportent rien. 11 a donc la brié- 
veté Oratoire. 

Voilà, ce femble, à quoi on peut ré^- 
<duire les qualités logiques , lans lef^ 
«quelles rien ne peut être beau dans - 
les ouvrages de littérature. Mais pour 
plaire ce n'eft point aflez d être fans 
tléfaut ; il faut avoir des grâces , Sc 
c eft le goût qui les donne. 



CHAPITRE IIL 

Qualitis de goûu 

; A OtTT ce que les penfces & les ex- 
preffions peuvent avoir d'agrément 
dans un difcours, vient du choix qu'on 
fait faire parmi celles qui fe préfen- 
tent, & de l'arrangement qu'on fait 
leur donner. Toutes les régies de TE- 
locution fe réduifent donc à ces deux 
points : choifir & arranger. Comment 
^ons par le choix. 

Des qu'un fujet quelconque eft pro: 
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pofé à refprit , la face foiw laquelle il 
s'annonce produit fur le champ quel- 
ques idées. Si on en confidere une au- 
tre face , ce font encore d'autres idées. 
On pénétre dans rintérieur j ce font 
toujours de nouveaux biens. Cha- 
que mouvement de Tefprit fait éclore 
de nouveaux germes : voild la terre 
couverte d'une riche moiffbn. Mais 
dans cette foule de produdions tout 
n'eft pas le bon grain. 

Il y a de c^s penfées qui ne font 

3ue des lueurs faulTes , qui n'ont rien 
e réel fur quoi elles s'appuient. Il y 
en a d'inutiles, qui n'ont nul trait à 
l'objet qu'on fe propofe de rendre. Il y 
en a de triviales, auflî claires que l'eau , 
& auflî infipides.'ll y en a de baffes , 
oui font audeffbus de la dignité dû 
lujet. Il y en a de gigantefques , qui 
font au-defliis : tontes produdions qui 
doivent être mifes au rebut. 

Parmi celles qui doivent être em- 
ployées , s'offrent d'abord les penfées 
communes , qui fe préfentent à tou^ 
homme de fens droit , & qui paroil 
Dv ' 



8i Dbs Genres 

fent naître du fujec fans nul efEorti 
C*eft la couleur foncière , le tiflTu de 
1 étoffe, Enfuite viennent celles qui 
portent en foi c]uelque agrément y 
comme la vivacité , la force , la ri- 
cheffe , la bardieife , le gracieux y la 
fineife , la noblefle , Sec carnous ne 
prétendons pas faire ici rénumération 
complette de toutes les efpéces de 
peniees , qui ont de Tagréroent^r 

La penlée vive eft celle qui reprc- 
fente Ion objet clairement , & en peu 
de traits. Elle frappe Tefprit par ùt 
clarté , & le frappe vite par fa briè- 
veté. C'eft un trait de lumière. Si les 
idées arrivent lentement , & par une 
longue fuite de fignes y la îecoufle 
momentanée ne peut avoir lieu. Ainfi 
quand on dit à Médée : que vous refte- 
t-il contre tant d'ennemie ? Elle ré- 
pond , Moi : voila l'éclair. Il en eft de 
iiîème du mot d'Horace : QuHlmourut. 

La penfée forte n'a pas le même 
éclat que la penfée vive , mais elle 
s'imprime plus profondément dans 
l'efprit } elle y ttace l'objet avec des 
'eouleurs foncées : elle l'y grave en 
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Caraâères-iaeffaçabâes. M. BoflTuetai 
mire leapytamides des rois d'Egypte , 
ces édifices faits pour braver k mort 
& le cenis ) & par un retoiir de fen- 
ciment , il ohferve que ce font àes 
tombeaux : cette penfée eft forte. La 
beoMti s'&nvofâ avcfi la/cunt^e: Wâ&t 
au vol peint fortement k rapidité de 
la fuite. 

I4! penfée hardie a des traits 8c des 
couleurs extraordinaires > qui paroif* 
fent fortir de la règle. Quand Def* 
préaux ofa écrire : L^ chagrin manu 
en croupe & galope avec lui , i) eu? 
befoin d^être raflfaré par des excimples, 
&par Tapprobation oje fe^ amis. Qu'on 
fe reprélente le chagrin affis derrière 
le cavalier > la métaphore eft hardie j 
tuais qu'on foquenn^ k penfée , en 
faifant galoper ce perfonnage allégo- 
rique , c'étoit s'expofer à la cenfure. 

On fent aflez ce que c*eft que la 
penfée brillante. Son éclat vient le plus 
ibuvent duehoç des idé^s : 

Qu*à Ton gré déformais la forcutte me )oue, 

On me vena dormic au branle de fa roue* S^ihaué 

Dvj 
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Les fecoufles de la fortune renverfent 
les emj^ires les plus ajEFermis , Se elles 
lie font que bercer le philofophe. 

L'idée riche eft celte qui préfente 
à la fois non^feulement lobjet, mais 
la manière d'être de robjet , mais d'au- 
tres objets voiiins , pour faire par la 
xéunion des idées une plus grande im- 
preffion : Prens tafoudre^Louis. Le feu! 
mot foudre nous peint un dieu irrité , 
qui va attaquer fon ennemi , & le ré- 
duire en pouffiere. 

£t U Scène Françoife eft 0/1 proie i Pracbn* 

Quel homme que ce Pradon , ou 
plutôt quel animal féroce ! qui déchire 
impitoyablement la fcène françoife. 

L'idée fine ne repréfente 1 objet 
qu'en partie, pour laiffer le refte i 
deviner. On en voit l'exemple dans 
cette épigramme de M. Maucroix : 

Ami, fc Tois beaucoup de bîea 
Dans le parti qu*on me propofe ; 
Mais toutefois ne prefibns rien. 
Prendre femme eft étrange cliofe^ 
On doit y penlèr mûrement. 
, fGcJufages^eAquiicmeÂe^ j 
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IKToat dit que c'eft fait prudemmenc 
Que àiy penfcr toute fa vie. 

Quelquefois elle tepréfeilte un objet 
par un autre objee. Celui qu'on veuc 
pré(enter fe cache derrière Tautre : 
comme quand on offre l'idée d'un li- 
vre chez I*épicier. 

L'idée poëâqcre eft celle qui n'eft 
d'ufage que dans la poëfie » parce 
qu'en profe elle auroit trop d'éclat & 
trop d'appareil. 

L'idée naïve fort d'elle-même du 
(ujet , & vient fe préfenter à l'efprit 
fans être demandée: 

Va Bouchet ifioribond voyant fâ femme etf pleurt , 

Lui dit : Ma femme , (î )e meur», 
Comme en notre métier un homme eft néceflaire» 
.3ac^ues, notre garçon, feioit bien ton afiàire \ 
Ceft un fort bon en&nt , iage, & que tu connok, 
£poufe-le y crois-moi , tu ne faurois miei^x faire. 

Hélas, dic-elle, )*y fongeois. 

It y a des penfées qui fe caraâéri- 
fent par la nature même de l'objet. 
On les appelle penfées nobles , gran- 
des , fublimes , gracieufes , triftes , &ç. 
félon que leur objet eft noble > gr^d ^ 
&c. 
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rîchefle des exprèflîons : un objet eft 
vil , on le couvre , on Thabille de ma- 
nière à le rendre décent :' il en eft 
de même des autres cas. 

Les termes propres font ceux qu on 
emploie dans leur fignification pri- 
mitive & naturelle , comme ciuând 
rappelle planu une plante , lion un 
lion. 

Les termes eaipruntés font ceux 
qu'on emploie dans une fignification 
qui leur eft étrangère , & qu'on ne 
prête qu'à caufe de quelque reflem- 
blance entre les objets : comme quand 
j appelle jeune plartteMtïe jeune per- 
fonne , lion un homme courageux. 

La vraie divifion des termes de- 
rroit être en termes propres , & eîi 
termes impropres : & parmi ces der- 
niers on diftin^ueroit ceux qui font 
employés par ignorance , ou par né- 
ceffité, ou pour l'agrément : |e m'ex- 
plique. 

Toutes les fois que pour exprimer 
une idée on n'emploie pas le mot 
propre > on le fait ou pat ignotaoce ^ 
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èU par ncceflité , ou par goût. Quand 
on le fait par ignorance ; c'eft un vice 
«le la perfonne y laquelle ne fait point 
fa lanigue. Quand on le fait par nc- 
ceflîce , c'eft un vice de la langue , la- 
quelle ne fournir point à l'efprit tous 
les mots dont il auroit befoin. Quand 
on le fait par goût c'eft parce qu'on 
trouve attaché au mot impropre un 
agrément qui n'eft point dans le mot 
propre. 

La propriété des termes eft la prin- 
cipale fource de la clarté ; & fi la 
clarté eft la première beauté du dis- 
cours , la propriété doit être regardée 
comme une des qualités les plus pré- 
deufes de l'expreâion. II faudroit donc 
à chaque mot important qu'on écrit, 
s'arrêter pour le pefer , & examiner 
s'il ne fignifie ni trop ni trop peu; s'il 
fera entendu par lui-même ou par fes 
voifins ; Se fe fouvenir du fens qu'on 
lai a donné une fois , afin de l'employer 
toujours pour la même valeur , au 
moins en traitant le même fujet. 

Les termes empruntés ^ quand ils 



font ettiprimtcs par goût & par chcAl^^ 
donnent de ragremenc Se de l^écktaa 
difcours 2 on les nomme Tropes^ 

Ce mot (îgnifie en général- change* 
ment, retour , tranfport ; & lorfi^ull 
s'agit de l'appliquer aux mots , il figf- 
nine changement de iîgnilication. 

CHAPITRE II L 

Des Tropes, 

XjEs principaux Tropes font la Mé- 
taphore , la Métonimie , lar Synecdo- 
che , rironie , THyperbole. . 

Le mot Métaphore fignifie qu'mi 
terme eft tranfporté de fa fîgnification 
propre & ordinaire, à une autre fig- 
nificationqui lui eft impropre , de ma- 
nière qu'il en refaite quelque agré- 
ment : comme quand on dir, tufiam" 
me de colère , une moiffon de gloire , 
les riantes prairies , une verte vieil- 
leflfe : tous termes qui renfermanrune 
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€om^aifon enveloppée , donnent 
une idée de plus , Se font par-là une 
beauté. 

Si la métaphore s'étend plus loin , 
& qu'elle comprenne phifieurs mots, 
elle s'appelle alof s AtUgorie. Cette 
jeune plante ainfi arrofée des eaux da 
ciiel, ne fut pas long'-tems (dxis porter 
Aa fruit. D tarit la figure : Cette j«une 
princejfe ainfi prévenue des grâces An 
ciel , ne fut pas long-tems fans pra^ 
tiquer des a3ions de vertu. 

Tous les poètes , les orateurs , & 
même les hiftortens , ouand ils ont 
de rimagination & du feu, font rem- 
plis de métaphores. 

II y a dans ce genre Texcè^ dehar- 
dieiTe à éviter d'une part , & de l'atr- 
tre la bafTeffe. Dire, en parlant des 
ruines de quelque bâtiment , c'eft 
le cadavre d'une maifon , ce ferorc 
paffer les bornes de la liberté 5 mais 
dire en parlant du Déluge , que Dieu 
lava bien alors la tête à fan images oti 
l'appeller la leffrve du genre humain j 
c'eft tomber dans la baiTeiTe. 
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LaMétonimie emploie: i® l'auteur 
de la chofe pour la chofe même» 
comme quand on dit y les travaux de 
Mars pour les travaux de la guerre ; 
les Mufes pour les beaux Arts : l^. La 
caufe pour TefFet j on dit d'un héros 
qui combat , la mort tft dans fts, 
mains, 3^. Elle déflgne le vicieux par 
le nom de vice même : la royauté par 
celui de couronne, de fceptre. 4°, Elle 
prend le contenant pour le contenu : 
il avait la çoupt funtfie. 

La Synecdoche prend la partie pour 
le tout : comme quand Virgile dit : 
Summâ placidum caput extulit undâ •* 
fon front paifible s'éleva fur les eaux. 
Ceferoit ne pas entendre ce poète que 
ào prendre ion expreflipi^ à la lettre ; 
& d'imaginer la tête d'uti nageur qiû 

Î»aroît au defTus des âots. Cette image 
eroit pauvre te mefquine en poëhe 
comme en peinture. Virgile a voulu 
fixer les yeux du leâreur fur le front 
jiiême du dieu , parce que le front eft 
le fiége de la férénité : Placidum ca^ 
put. De même que Terence avoit dit : 
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Quot capita totfcnumia. Et Horace : 
Quis dtfidmo fit pudor aut modus tant 
cari capitis ? i^. Elle prend le touç 
pour la partie : Les ptupUs qui boivmt 
la S tint. 3^. La maâere dont la chofe 
çft faite popr la chofe même : Armi 
4^ un fir vainqueur. Qfang dignt d^Ho* 
Tact ! 

L'Ironie , ou Contre-vérité , s'em« 
ploie lorfqu on dit précifément le con- 
traire de ce que 1 on penfe , pour ft 
divertir aux dépens ae celui qu'on 
trompe ; 

Toutefois , i^il le faut , |e yeux bien m^en dédire i 
l^t pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis , 
Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis ; 
Puifque vous le^oulez , je yais changer de ftyle* 
Je le déclare donc» Quinaut efl un Virgile, 
Fradon comme un foleih en nos ans a ^aru« 
Pelletier, &c. ^oileauy Sat.^, 

Comme tous ces termes dans le fenf 
propre ont un fens raifonnable , quoi' 
quç faux dans l'intention de celui quj 
parle y il eft n^celTaire de donner h 
clef du fens figuré qu on leur attache» 
Certe clef eft un mot glilTé légéremenr;^ 
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/e trois , /ans doute , apparemmtne ^ 
ou un gefte , ou le ton de roix , quand 
©n prononce Tlronie, 

L*HyperboIe tient ^ l'Ironie en ce 
qu'elle donne à la chofe dont on parle ,* 
quelques degrés de plus ou de moinsf 
qu'elfe nin a dans k Tcalité. Un coup- 
a épçe par le moyen de cette figurer 
devient une piquûre d'épingle ,^ uixe 
piquûre d'épingle tune 'Bleffure mor- 
telle. 

» U/eroit aifé -de pouffer très-loin ce 
détail. Tous les Gramfnairiens & tous 
les Rhéteurs de i'ântiquicé ont pris 
plaifir à s'exercer ^fur cette matière. 
On peut confultcr'les Tropes de M. du 
iMarfais. 

Les expreflîons.,tantncoprçiqu*em- 
pruntées , ont entr'elles des difie- 
Ifences qui les pkeem dans des i^ngs 
fépatés.-Quelqu'unadit quç l'homme 
^it la-mefute detom : celan'eft nulle 
paît fi vrai que dans 'k langage. X>e 
même qu'il y a parrerinous des nobles 
Je des èàturiers., dont les tms font 
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fifits pour être monorés , pour attirer 
les relpe(3:$ & recueillir les hommages 
de ce&x à qui oti les donne en ipec** 
tacle , tandis ^ae les autres font em« 
[doy es dans tous les fervkes obfcurs , 
à tout momem ,4$c ^iàns façon : il y a 
aufii des phraies , des mots, des tours 
qui font deftinés les uns à paroitr^ 
dans les genres élevés , dans les pané* 

fyriques , les difcouPs d'appareil , la 
aute pocfie ; on les appelle termes 
nobles ; & il y en a d'autres qui n'ayant -* 
jamais eu d'itiuftration , font condam- 
nés , <juelqu'énergique« qu'ils foiem, 
g refter dans rabbaiiT^ment ; on lea 
appelle en termes bas , phrafes com^ 
munes. Entre ces deux degrés eft ua 
milieu, qui contient un certain nom* 
bre de pbrafes &ç de mots qui ont 
quelque chofe des deux extrêmes , 
iaiïs les réunir ; ce font ceux-^là qui 
font le corps , la bafe y le fonds ds 
tout difcpiirs , dans quelque degré 
qu'il foit. Qu'on y jette de tems en 
jtemsdes termes & desj>hrafe$ nobles, 
|ç difçcH^rs ip^dioitre 'ie trouva âimo* 
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hïu Qu'au contraire on y laiffe échap- 
per des mots bas , des phrafes igno- 
oies, la médiocrité même fe trouve, 
dégradée. 11 oe faut qu'une feule phrafe 
triviale pour deshonorer route une 
page ; <juelquefois il ne faut qu'un 
mot. Mais les avis & les préceptes en. 
ce genre font également inutiles pour 
ceux qui ont l'organe du fentimenc , 
& pour ceux qui ne l'ont point. Nous 
ferons feulement ici une obfervation 
relative à la manière dont on s^j 
prend quelquefois pour former le 
goût des jeunes élevés de l'Ëlo* 
quence.- 

On leur met fous les yeux les mor- 
ceaux les plus frappons des Auteurs* 
On fixe leur attention fur les penfées 
brillantes. On lejir faiç obferver les 
traits. Cette méthode a des inconvé- 
niens : elle jette Tefprit hor$ de U 
route du vrai goût. Tout doit être 
remarqué dans un bon Auteur, &le$ 
endroits qui paroiflent les moins re- 
marquables font quelquefois ceux ou 
le6 ixiaitres doivent s'arrêter le plus ; 

c'eft 
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c'eft fouvent ce qui fait le tiflu de 
l'ouvrage , c eft-là que les beautés ont 
leur fource , leur raifon , leur naif- 
fance : c eft ce qui les prépare , qui 
les relevé. Un efprit nourri d anti- 
thèfes & de métaphores , ne peut man- 

3uer d'être i fée quand on lui deman- 
era du bon fens. Cependant c'eft par 
le bon fens que les nommes valent , 
quand ils valent quelque chofe. Que 
diroit-on d'un homme qui jugeroit 
-d'un édifice feulement par les moulu* 
res & les croifées , & qui ne feroit 
nulle attention à la diftribution des 
pièces , ni à la fblidité du tout ? 

Il y a dans tous les bons Ecrivains un 
corps fuivi de penfées naturelles , pri- 
fes dans le fens commun , & tirées 
des entrailles même du fujet j c'eft la 
bafe de toute la compofîtion : 

- Scribindi rccth fapere efi & prlncipium &fons* 

Sur ce fond uniforme ils fement lés 
fleurs de TElocution , je veux dire des 
traits & des exprefBons qui ont un ca- 
raâère diftingué. Leur génie leur pro- 
Tome IF. E 
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digue des petifées revêtues de toutes 
les fortes d'agrémens. Mais quoi- 
qu'une complaifance fecrete les invite 
à laifTer aller ces richelTes dans le cou- 
rant de l'ouvrage , le jugement Se le 
^oût les retiennent , de peur qu'elles 
n'y foienr des parures déplacées Jis n'a- 
doptent que ce qui peut prendre U 
teinte dumjet , fie faire un même corps 
avec le refte. 

Après avoir marqué les efpéces & 
les qualités des penlées & des expref- 
fions , ic indiqué le cHoi^ qu'on en 
peut faire feloti les çirconftances ^ il 
js'agit de traiter de l'arrangement $c de 
Ja Iiaifon qu'on doit mettre entr'elles. 

L'Arrangement qu'on donne aux 
expreflions 9c aux penfées , ne peut 
avoir que deux objets ; c'eft de leur 
donner ou plus de grâces , ou plus de 
force. Car l'arrangement qui produit 
la iimple clarté eft plus logique Se 
grammatical qu'oratoire. 

La Nature a attaché des grâces 4 
IQttt ce qi4 fe fait aifénien( ; Sç h forge 
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ayant le privilège de faire tout fans 
peine , rarement il eft arrivé que la 
grâce & la force fuffent fcparées. L a- 
chlete vigoureux eft maître de fes mou- 
vemens : il en règle les tems , la me- 
iure ; il en afTure la direâion. Qu'on 
examine tout ce qui eft jeune j il eft 
revêtu de grâces , parce qu'il eft plein 
de vigueur. Il en eft de même des ba- 
taillons rangés : l'ordre en augmente 
la force , & en fait un fpeâacle agréa* 
ble. 

L'application de ces exemples fe 
fait naturellement au difcours. L'ar- 
rangement des mots, contribuant a 
faire joindre.les idées, à les ferrer 
mumellement , leur donne plus de 
force , plus de chaleur. £n fécond lieu, 
cette liaifon fe faifant fentità l'oreille 
& à Tefprit par le concert & la con- 
venance des fons qui compofent les 
mots , il en réfulte les chacmes de 
ce qu'on appelle harmonie. 

L'Arrangement des mots & des pen- 
fées , confidéré relativement à ces 
deux efifets , comprend toutes les ef- 
Eij 
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péces de Figures de Rhétorique , Sc 
toutes les combinaifons qui peuvent 
produire THarmonie & les Nombres. 



CHAPITRE IV. 

De r arrangement qui prodm les 
Figures. 

Figures de mots. 

On entend par Figure^ en fait d'E- 
locution , l'arrangement des parties 
d'une phrafe oratoire , ou même de plu- 
iîeurs phrafes entr'elles , pour en aug- 
menter la force ou la grâce. Ceft une 
forte de configuration régulière , qui 
reiTemble aux figures qui rcfulcent de 
l'arrangement de plufieurs lignes , 
dont on peut &ire un triangle , un 
quarré , &c. 

Quand il n'y a qu'un feul mot, ou 
qu'une idée , par exemple , quand je 
me reprcfente le foleil , ou que je dis, 
le foleil , il n'y a pas Uqu d.'y mettre 
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aucune figure \ parce qae l'idée , auffi- 
bien que l'expreflion , étant fimple &: 
une, elle n'eA pas fufceptible de deux 
combinaifons : c'eft un point : il faut 
toujours dire , le foleil. Mais s'il y a 
deux parties , alors il y a lieu à deox 
combinaifons j il tfi : eji il ? On peut 
encore y ajouter des particules > oui » 
fans changer le fens , donnent a la 
penfée ou à Texpreffion une autre cou- 
leur , une autre attitude. Un homme 
peut être debout, aflis, couché, dans 
une attitude qui marque raâjvité , la 
paffion, l'indolence, &c. Il en eft de 
même des penfées & des expreffions. 
Ce font ces efpéces d'attîmoes qu'on 
leur donne, qu'on a }ugé a propos de 
nommer tours oratoires en François , 8c 
figures chez les Latins : Senuruiœ quafi 
habiius, dit Cicéron , fyura diccndi , 
manière de fe tenir , maintien. Ces 
figures font proprement l'expreffîon 
du fendment dans le difcours , com- 
me les attimdes dans la Sculpmre & 
la Peinture : quafi gefius oraiionis ydil 
ejicore Cicéron. 

Eiij 
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Nous ne parlons dans ce Chapitre 
que des figures de mors. 

Il y en a qui font plus grammati- 
cales qu'oratoires , & qui ne laiflent 
pas de faire un bel effet dans Toraifon» 

Il y a l'Ellipfe , qui fupprime par 
goût des mots dont le grammatical 
aoroit befbin : 

Je raimois inconftant > qu'aurois'je fait fidète l 

La Grammaire eut dit , y? je Taimoî^^ 
quoiqu'il fut inconftant, qu'aurois-fe 
fait s'il mt été fidèle ? 

Le Plconafme, qui ajoute par goût 
ce qne le grammatical rejette comme 
fuperâu : 

le Tai tUa dis-jc» vu» de mes pfopies jeux vu» 

Il fuffifoit pour le fens de dire, y e Cai 
vu, 

L'Hyperbate , <juî tranfpofe Tordroî: 
de la fyntaxe ordinaire : 

- It les hautes vectus que de vous il hérite». 

Pour qu'il hériu de vous. 

La Syllepfe ^ qui fait figuret le mot 
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avec l'idce , plutôt qu'avec le mot au- 
quel il fe rapporte : 

£ncre le pauvre Se toiis^ ytftti ^c'aktclex Di«tt p«iit 

Juge. 
Comme eux vous fàtes paître y 8c contnie rax of^ 

phelin. 

Comme eux felrappor te à l'idée, & non 
aux mots. Ges (juatre: figtire^ , comme 
on voit, appameftnent plus au grami- 
matical qu a l'Éloquence. 

Celles de mots qui font purement 
orafôires ne dérangent rien aux règles 
de la Grammaire. JEltes n'ont pour ob* 
jet que de rendre la courfe de TOrs^- 
teur plus lefte & fa mardie plus ferme. 

Il y en a qui fe font par addition ^ 
lorfqu'on joint a une pbrafé plusieurs 
mots dont elle pourroit fe pafler : de 
ce nombre eft 

La Répétition : le mot emporte la 
définition. 

On égot^e X 1< ^bts, les enfims^Iei ridUar^ty^ 
£< le ifrêre ^ la ûcur y 6^ ta £Iie 6* ta mère^ 

La répétition de k cpnjonc^iion,.^, 
femble multiplier les meurtres, &; 
Eiv . 
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peindre la fureur du foldac. Quelque* 
fois le mot répété eft au commence- 
ment de différentes phrafes , qui ar- 
rivent toutes i la file fous le même 
chef. 

Ici je trouve le bonheur ^ 
Ici je vis fans fpeftateur. 
Dans le islencc Kttéraire , 
Loin de tout importun jafçuTf 
£o»i ies froids 4ircourg du vulgaire 
£t des hauts tons de la grandeur. 
Loin de ces troupes doucereuses ^ 
Où dlnfîpides précieufes 
£t de petits fats ignorans. 
Viennent y conduits par la foile> 
SVnnu/er ea cérémonie 
Et s*endormir en compliment 
Loin de ces plates coteries , 
Où Ton voit fouvent réunies 
L'ignorance en petit manteau , 
la bigoterie en lunettes» 
La minauderie en cornettes ^ v 

Et la réforme en grand chapeau. 
■ Loint&c, Greffu» 

Quelquefois c'efl: une exclamation re^ 
pétée! 

O rage, ^ déftfpoir > ô-ftireur esnemie } 
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Quelquefois c eft un nom propre : Ah 
Coridon ! Corîdon ! 

\j2l Converfion fait le contraire de 
la Répétition , & termine les différens 
meniDres de la période par la même 
chûce : « Vous avez perdu trois gran- 
y> des armées , c'eft Antoine qui les a 
*» fait périr. Vous regrettez les plus [ 
» grands hommes de la République , 
» c'«ft Antoine qui vous les a ravis* 
>» L'autorité du Sénat eft anéantie , 
» c'eft Antoine qui l'a détruite. 

Quelquefois on réunit ces deux fi- 
gures , ce qui en produit une troifiéme 
<ju'on nomme Çomplexion : Qui eft- 
ce qui a rompu les traités ? Ceft Car- 
thage. Qui dfl- ce qui a ravagé llta- 
Ue ? C'dft Carthage. Qui eft-ce qui 
nous a expofé au plus grand danger?. 
C'eft Carthage : & c'eft Carthage q«i. 
demande grâce. . 

La Gradation arrange les mots félon, 
leur degré de force ou de foibleflfe ^^ 
{oïl en montant , il pan ^ il courte il 
vole; foit endefcendant, lorfquaprès^ 
des idées élevées on e.mploie celles 
Ey 
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qui leur fontoppofces : ce qui n'arrive 
guères que dans les fujets badins. 

La RegreiEon fàir revenir les mots 
fur eux-mêmes , avec un fens difFc- 
fent : Nous ne vivons pas pour boire 
& pour manger y mais nous buvons. 
6c nous mangeons pour vivre. £c Def* 
préaux :^ 

Oui , |*al dit dam met ¥eR».qtt*on céiâneaflaffi»». 
JLaidânt de Galien la fcience infertile , 
D'ignorant médecin devint maçon habile. 
Mais de pailex de yous {e n'eus jamais deilèio», 
Perrault > ma Mufe eft trop correâe : 
Vous êtes» )e Tavouey ignorant médecin^ 
liais non pas habile architeâe» 

H fembte cependant que Parrange»- 
ment des mots dans ces deux figures^ 
dépend beaucoup plus de la penfée 
que dts expreffions. Mais dans cette 
partie,, comme dans bien d autres,, 
l'art ne doit point efpérer de fép^er 
ttetrement ce que la nature réunit. 

Les figures de mots qui £e iom par 
«etranchement^ font:L 

La Disfonâion ,, qui â^â te& partU 
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eûtes conjonftives pour "rendre te dît 
cour^ plus vif & plus rapide 5 

Une grenouille vît un boeuf 
Qat lui fembla À& belle taillé t 
lUo qui n'icoivpas groilè en toutcomnie un (E«f^- 
invi^ufe , s'éccnd & s'enfle , & fe travaille 
' • Four égaler Tanîmaf en groiflêur* 
' Diiànt, fegardck-lûeB,maibeUc;' 
Eft-ce adsx \ tiitef-moir n'y fuiVjfi poinvencorrt 
Nenni. M'y voici donc l Poi«t da tout. M'f voUi^t 
Vous n'<;n approcher pa& La Fontaini^ 

Que ferok devenue k fin de ce récir^ 
s'il eût fallu dire : la fœur répondii ', 
Taurre-reparrit, &c? 

L'Adjondion: fe fait îorfquededeux 
verbes cm en fupprime un r La com- 
plâilance Jait des amis > & k véritc 
des ennemis. 

Il y a une troifiéme efpcce de figu^- 
res de mots chez les Grecs & chez les 
Latins^ qui confîfte datts la fymmcme 
des chutes 5c des terminaifons f mais^ 
les Ecrivains françois en ujfent peu > 
acaufede k reflemblance qu'elles aur 
rçietit avec nos vers ,.dont un des ca- 
laâères tes plus marqués eâ; k rime;. 
EvJ 
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CHAPITRE V. 

Des Figures de penfUs. 

ITAkui les figures de penfces oh diit 
tingue celles qui piquent lattendon , 
Se celles qui coucnenc principalement 
le cœur. Je dis principalement y parce 
que pour toucher le cœur , il faut 
pafTer par Tefprit , & que pour réveiller 
refont , il feut qu'il y ait un in-- 
técet pour le cœur. Nous 1 avons dé|a 
dit : ces deiMC opérations font à la ri* 
gueur aufn inféparables que les deux 
facultés qui les produifent. 

Figures piquantes. 

La Subjeétion eft une^'figure par la- 
Quelle on interroge fon adverfaire ou 
Ion auditeur , en fe chargeant foi^ 
même de répondre pour eux. Uîriter- 
rogation anime Tefprit de Tauditeur : 
il cherche ta réponse ; du moins fe 
fait-il un plaifîr de la prévoir. M. Flé- 
chier emploie ce tour avec beaucoup' 
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de grâces dans 1 oraifon funèbre de 
M. de Turenne : « Qui fit jamais de 
»> fi grandes chofes ? Qui les dit avec 
» plus de retenue ? Remportoit-il 
» quelque avantage , à l'entendre ce 
« tf croit pas qu'il fut habile , mais 
>> l'ennemi s'étoit trompe, Rendoit-il 
» compte d une bataille , &c. 

L'Antcoccupation prévient lobjec- 
tion , pour la réfuter d'avance, C'eft 
un tour adroit pour éluder , affoiblir 
du moins , les raifons qu'on peut nous 
oppofer. Elles ne gagnent jamais à être 
présentées par celui à qui elles font 
tort. D'ailleurs on leur ote le mérite 
& l'efTet de la nouveauté j & par l'air 
de confiance qu'on affeâe en les pro- 
duifant , on induit \t% juges à croire 
qu'elles font peu importantes en elles- 
mêmes. On ppuvoit reprocher à Def- 
préaux fon goût pour la fatyre , & la. 
manière dont il traitoit Chapelain : 

Il a tort, dira-t*on , pourquoi faut-il qu^il nomme \ 
Atuquer Chapelain ! ah ! c*eft un (î bon homme ! 
Balfac en faii: i*éioge en cent endroits divers. 
Il eA vr«i| s'ilmViU çro^ qu'il n'eût ppinc fatc de yen» 
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tt Ct tac à rimer , que n'écrit-il en profc ? 
VÔftà ce que l'on die. Hé qàe<liHc ^utre chofef 
En blâmant Tes éaits ,^ai- je d*un ftylé ai&eiix 
DifUlé Air fa vie un yenin dangereux î ^ 
Ma Mufe en Tattaquant* charhablé 6e difcretet^ 
Sait de Thomme d'honnear dUtinguer te polfte. • •> 

La Compenfatîott fait figurer en-»- 
femble deux chofes ou deux perfonnes- 
C'eft un exercice agréable pour refprir 
qui va Se revient de lun à l'autre ^ 
qui compare les traits , qui les compte^ 
& qui juge continuellement de la dif^ 
férence & de la reflTemblance. 

C'eft à cette figure qu'on rapporte 
le Parallèle , qui n'éft autre chofe qud 
k comparaifon de deux hommes il- 
luftres. M, de la Mothe nous a donné 
en peu de mots le parallèle deRaciae 
& de Corneîlle» 

Des deux fourerakis de la fcSnc 
VaO^& a frappé nos efprltt^ 
CVft fur leurs pas que MÈl|toffiêiie 
Conduit fes plus chers favoris. 
l*un plus pur ^l'autre plus fublime^ 
Tous deux partagent notie eflîmc 
Sac un mérke diffîrent i 
' Xoui: i. tout ils notu foiit 'enceûdtr 
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Ce que te coeur a -de plat cendre r 
Ce que ^eTpric a de plus graod. 

Ces figures font comme de grands »- 
bieaux dans un Ouvrage : elles frap* 
pent tous les leâeurs : d'où il faut 
conclure qaon doit en ufer fbbre* 
ment. 

La Sufpenfioa y on Suftentatîon ^ 
eft une des plus piquantes figures de 
l'Éloquence. Elle fe fait lorlqu après 
un diicours de quelque étendue, qui 
promet quelque chofe d*intéreflànt y. 
on ptéfente un tout aotre objet que 
celui qui étoit attendu. Oti raconte 
qu'une Impéi^atricé ayant été trompée 
par un laprdaire , voulut s en venger 
avec éclat. Elle s'adreiTa à fon époux ^ 
iui exagéra la perfidie èc l'audace do» 
marchand trompeur r c'étoit un crime 
de lèze-ma|efté. Il eft jufte y dit TEm- 
pereur , que vous foyest vengée ^ it 
lera puni comme le mérite fon crime^ 
Qu'il foit expofé aux bêtes. Le jour 
du fupplice attrivé , la priftcefle s'ap* 
prête a jouir de toute la vengeance t 
toute kcour^toute la ville ptenndtitpatt 
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a Tes fentimens. Le malheureux paroïc 
dans larcne : il eft tremblant , faUî , 
anéanti. Quel monftre va fondre fur 
lui ? Sera-ce un tigre ftirieux , un lion , 
un ours ? c*eft un chevreau. Le trom- 
peur fut trompe à fon tour. 

Il n'eft point permis d'omettre ici 
le fameux Sonnet de Scarron. 

Saperbes monumens de Torgueil des humains » 
Pframides , tombeaux , dont la vaine ftruâure 
À témoigné que l*aTt par Tadreilè des mains» 
£t Talfidu travail * peut vaincie la nature. 

Vieux palais ruinés , chefs-d'œuvre des Romaîni » 
£x les derniers ef!brts de leur archiceâure , 
Colifée^ où fou vent les peuples inhumains. 
De s*entr*a(raifiner fe donnoient tablature. 

Par Tinjure des temps vous êtes abolis. 

Ou du moins la plupart vous êtes démolis. 

Il n*efl point de ciment qae le temps-ne difToude* 

Si vos marbres G. durs ont fenti fon pouvoir , 
Dois^e trouver mauvais qu^un méchant pourpoint noir 
Qjaï jn*a duré deux ans foit percé par le coude .> 

Tout le monde connoît le Quos ega 
de Virgile : cette figure fe nomme In- 
terruption. Sçarqn le traduit à fâ ma* 
piere : 
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Par la mort. . • Il n'acberapas. 
Car il avoît Tame trop bonne : 
Allez, dit- il y fe vo^s pardonne, 
Une autre £(ûs n'y venez pas^ 

On confond quelquefois Tlnterrup- 
tion avec la Réticence : mais celle-ci 
fe fait lorfqu'on dit une chofe en af- 
furant qu'on fe gardera bien de la dire. 

7e ne tous peindrai point le tumulte & les cris. 

Le rang de tous côtés ruKTclant dans Paris , 

le fils afTafliné fur le corps de Ton père , 

le frère arec ta faut , la iîllc avec la mère , 

les époux expirans fous leurs toits embraies y 

les en&us au berceau fous la pierre écraféc Voltaire» 

Quelquefois il arrive à l'Orateur de 
fe reprendre lui-même brufquemenc» 
comme s'il vouloir dire mieux ou au-* 
tre chofe que ce <ju'il dit : «« Mais que 
^^ dis-je? Eft-il rien dont vous foyez 
» touché ? Pouvez - vous changer ja- 
» mais de vie ? Pouvez vous fonger à 
9» céder au tems , i fuir , i vous exiler 
»> vous - même ? >^ C'eft Cicéron qui 
parle ainfi à Çatilina; & c*eft ce qu'on 
appelle O^rredion. 

L'Apoftrophefe fait ^ non lorfqu'on 
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adreffe la parole à quelqu'un » msis^ 
lorfqu on la détourne dti ceux à qui 
on la adreflce au commencement , 
pour Tadrefler à d'autres « Puiflances 
» ennemies de la France , vous vivez ^ 
w & l'efprit de la charité chrétienne 
» m'interdit de faire aucun fouhaie 
« pour votre mort. Puiffiez-vous feu- 
» lement reconnoître la juftice de flos^ 
»> armes , recevoir la paix , que malgré 
»> vos pertes vous nous avez tant de 
» fois refufée , &c. FUchicr. 

' On fait des apoftrophes aux vtvans ^ 
aux morts ^ aux préfens ,^ux abfens , 
aux chofes inanimées. 

G rives du Jourdaiti ! 6 champf aidiis èm dettt \ 
iiban^dépoaille-cos de ces cèdres fta^ucsJ&s««i[^0Mr4 

Dans le Dialogifme on s'entretient 
• avec foi-même : •* Suis-|e donc vain- 
M eue , s'écrie Junon ^ en fe parlant à 
» €lle-mêm« : me voilà forcée de re- 
s> noncer à mon entreprife : un roi des 
M Teucriens me réfifte ! &c. « Alori 
c'eft lin monologue. Quelquefois on 
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fait parler deux perfonnages enfemble. 
fioileau l'a fait dans fon Ëpître au Roi» 

Peuiquoi ces étéphans, ces armes, ce bagage, 
£1: ces vaifïèauz coût prêts à quktcr le rivage l 
Dilbit au rot Pjnrthus un fage confident 9 
ConfeiUer très-fen{£ d'un roi très-imprudent. 
Je Tais» lui dit ce'prince, à Rome od l*on m'appelle» 
Quoi &ire \ Talfiéger. rencrepriTe eft fbn belle ^ 
£c digne feulement d'Alexandre ou de vous. 
KairRome prife enfin* Seigneur» où courrôns-noos ^ 
Du refte des Latins la conquête efl facile» 
Saas doute on peut les vaincre. £ft ce tout f La Sicife 
De-U nous tend les bras, 8c bientôt fans effort, 
Syracufe reçoit nos vailTeaux dans fon port. 
lornez-votts U vos pas ? Dès que nous Taurons prife» 
Il ne faut qu'un bon. vent & Carthage cÛ cénquife» 
Les chemins font ouvens : qui peut nous arrêter \ 
Je vous entends y Seigneuc, nous allons tout domp(ei<^ 
Nous allons traverfer les fables de Lybie» 
AfTerVir çn paflânt y ^Egypte , l*Arabîe , 
Courir de-12 le Gange en de nouveaux pays» 
Jaire trembler le Scytbé aux bords duTanaià, 
£t ranger fous nos][ioiz tout ce vaAe bémifpbêrc» 
Mais de retour enfin,. que prétendcx*voos faire! 
Alors , cher Cincas, viôorièux , contèns , 
Nous pourrons tTre à Tâifc & prendre du bon ten^ 
Hê, Seigneur, àh ce jour, fans fottir de l*%ire » 
Du matin }ufqu^au foit qui T0tt»4tf«sd de stce I 

La Profopopée ouvre les tombeattXj^ 
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reflTufcite les morts $ fait parler le ciel , 
la terre , tous les être réels , abftraits » 
imaginaires, C'eft une des plus bril- 
lantes parures de l'ÉlpcJuencîe : 

La MoUefle en pleatanc, fur un bras fe relèrc^ 
Ouvre un oeil languiflànc» 8c <i*une fbible voix , 
Laide tomber ces mots , qu'elle interrompt vingt ibis x 
O nui; ! que m'as-tu dit ! quel démon fur la terre 
Souffle dans tous les coeurs la fatigue & la guerre > 
Hélas ! qu'eft devenu ce temps , cet heureux temps 
Où les rois s'bonoroieut du nom de fainéant y 
S'cadormoient fur le trône, &c. Defpriaux» 

L'Hypotypofe , qui répond à ce 
qu'on appelle en François , image , 
portrait , récit frappé , defcription ^ 
peint l'extérieur des hommes : 

..••••. La MoUeflê oppreflSe 
Dans fa bouche à l'inflant feat fa langue glacée* 
Et laile de parler fuccombant fous Tefibrt » 
Soupire , étend les bras , ferme l'cril , & s'endort. 

Cette image s'appelle quelquefois Pro- 
fopographie. 

Quan cl l'Hypotypofe peint les moeurs^ 
elle fe nomme Ethopée. 

L'hypocrite en fraudes fertile 
Dèf l'enfance eft péui de &rd* 
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Il fait colorer avec art' 
Le €cl qae fa bouche dUUIe t 
Et la morfure du ferpenc 
EU moios aiguë & moins fubtile 
Que le venin caché <|ue fa langue répand, Rouffeam. 

Elle peint aqUî les faits : 

De fon généreux fang la trace nous conduit» 
l^s rochers en font teints ; les ronces dégoutancet 
Fortent de fcs cheyeux les dépouilles fanglantes : 
J'arrÎTe : je l'appelle « & me tendant la main 
Il ouvre un œil mourant y &c. Rae. Phèdre. 

La Topographie décrit les lieux: 
99 Voypns-la dans ces hôpitaux où elle 
>j pratiquoit fes miféricordes publi- 
V ques : dans ces lieu où fe ramaflent 
^> toutes les infirmités , & tous les 
9» accidens de la vie humaine j où les 
» gémiflemens & les plaintes ae ceux 
»> qui fouffrent rempliÔent lame d'une 
9> triftefle importune j où l'odeur qui 
9> ^'exhale de tant de corps Ignguif- 
M fans , &c* FUchier. 

La Comparaifon confifte à mettre 
vis-à-vis l'une de l'autre deux chofes 
qui fe refTemblent , foit par plusieurs 
cotés, foit par un feul. 
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Rniflêan , nous paroifToni troit un même Cott, 
D'un cours précipice nous allons Tun <c l'autre , 
Vous à la mer» nous à la mort, &c. M,Deshoulières9 

L'Antîchèfe oppofe les mots aux 
mots « les penfées aux penfées. 

Vicieux, pénitent, courtiûin, folicaire» 

Il prit, quitta , reprit la cuitalTe & la haire. Vokain» 

99 La namre fait le mérite , dit M. de 
» la Rochefoucault , Se la fortune le 
»> met en œuvre. « 

Figures touchantes. 

Les principales figures qu*o» em- 
ploie pour aller au cœui: , font : 

L'£xclamation,qui éclate par des in- 
terpréçations : <?, mon fils ! ô^ ma joie ! 
•ô, r honneur de mes jours ! 

LsL Confeilion , qui avoue le crime 
pour en obtenir le pardon. Il y en a un 
exemple fameux dans le Sonnet de 
Desbarreaux , que nous avons cité 
dans le volume précédent (a). . 

La Déprécacion s'emploie quand 
n'efpérant plus rien des autres moyens, 

(a) Dans le Traité de l'Épigramme. 
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on a recours aux prières & aux larmes. 
Par CCS pleurs que vous me voye[ ré^ 
pondre 9 par la foi qut vous m^ave^ 
Jurée , &c. Je vous conjure , &c. 

La Commination s'emporte en me- 
naces : 

On fait ce que \t puis , on verra ce que fofe : 

Je deyicndrai barbare : Ce coi feul en et caufi:. VoU*, 

L'Imprécation eft Texpreffion de la 
fureur & dii défefpoir. Il n'en eft point 
d'exemple plus fort que dans ces vers 
de Cléopatre à fon fils Antiochus qui 
va épouler Rodogune : 

Règne , de crime en crime enfin te yoili toi. 
Je t'ai iiéfaic d'un père , & d'un frère & de moi : 
ruifTe le Ciel cous deux vous prendre pour viâimes» 
£t laifler cbeeir fur vous la peine de mes crimes ! 
Pui£Se»-vous ne trouver dedans votre union 
Qu'horreur» que jaloufie, 8c que diflenfion I 
Et pour vous fouhaitec tous les malheurs enfemble, 
Piiiilè n^itte de vous on fils qui merefièmble ! Cc^rt. 

L'Interrogation s'emploie très-Jfou- 
vent dans le ftyle véhément. Elle tient 
l'auditeur en haleine , le force d'écou- 
ter, & de prendre Timpreffion ; 
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■Qaoi ! Rome & l'Italie en rendre 
Me feront honorer Sylla i 
J*acloterai dans Alexandre 
Ce que i*abiiorre en Attila } Rouffeaiu 

Mais parmi toutes les Figures ora- 
toires il n'en eil point qui contribue 
plus que l'Amplification à rexpreflion 
des fentimens , dans quelque fens 
qu'on la prenne. Car quelquefois on 
lui donne le mêmecaraàère qu a l'hy- 
perbole j & alors elle confîfte à faire 
paroître grand ce qui eft petit , & petit 
ce qui eft grand j ou, comme dit Mon- 
tagne , à faire de petits fouliers pour 
de grandis pied$>& de grands pour de 
peuts. 

Le yent redouble : & fait fî bien qu*il déracine 
Celui de qui la tête au Ciel étoit voifîne^ 
Et dont les pifds touchoicnt à l'empire des mortr. 

La Fontaine. 

»> Pompée a fait plus de guerres que 
»» les autres n'en ont lu, &c. Cic. 

Quelquefois on confond l'Ampli- 
fication avec laGradadon : « C'eft un 
w crime d'empoifonner un citoyen ro- 
» main : c'eft prefque un parricide de 

le 
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n le faire mourir ; que dirai - je de 
» ceux qui le mettent en croix ? 

D'autrefois ce mot ne fignifîe qu'un© 
certaine étendue qu'on donne à une 
penfée, préfentée fousdiffetentes faces^ 
pour faire une impreflion plus forte & 

1>lus profonde. L'anàe eft ébranlée pat 
a première impuliîon j la féconde laf 
déplace ; la troilîénie la renverfe, C'eft 
ce qu'on appelle , appuyer. C'eft ainfi 
que Roufleau amplifie cette penfée : 
Serons-nous toujours la dupt de Ut 
Fortune? 

Fortune, dontla'macîn couronne 
Les forfaits les plus inoais , 
Du Î2M£ ccUt qui t'environne 
Serons-nous toujours éblouis ! 

Voilà un premier coup porté \ le 
fécond fuit , avec la même penfée, 

Jufques à quand, trompcufc idole. 
D'un culte honteux & frivole 
rionorcrons-nous tes autels} 

Lé troifiénle eft encore la même pea»' 
fée: 

Vcrra-t-on toujours t« ctpricet 
. Confacrés par les Cacrifite.s .- \. ^ . i 

Et par rhommage às& mortels ? 

Tomt IK ? 
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Une penfce importante qui pafle 
comme un éclair , n'eft guères qu'ap* 
perçue. Si on la répète fans art y elle 
n'a plus le mérite de la nouveauté. 
Que faire? Il faut la préfenter plufieurs 
fois , & chaque fois avec des décora- 
tions différentes j de manière que 
Tame , occupée par cette fone de 
preftige, s'arrête avec plaidr fur le 
mêmeobjeç , & en prenne toute l'im- 
preflîon qu'on fe propofe de lui donner. 
Qu'on obferve la nature , quand elle 

{>a^le en nous 8c que la paflîon feule 
a gouvernq , la même penfée revient 
prefque fans cefle , fouvent avec les 
mêmes fermes. L'art fuit la même 
marche , mais en variant un peu les 
dehors : 

Hé quoi ! vous Qe ferez uulle difttuâion 

Entre Thypocride 5c la dévotion > 

Vous les voulez crairçr d*un fcmblable langage ! 

Et rendre même honneur au maTc^ue qu-au vifageî 

igaler rarcifice à la iincérité , 

Confondre l'apparence avec la vérité , 

Eftinier le pbantôme autant que la perfonne» 

It la f4ufle mfioSKois i l'égal de U bomie ] Molfèrei 
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Il ft'eft point d'inattention qui tienne 
contre une penfée iî obftinée à repa- 
roître : il faut qu elle entre dans l'eC- 
|)rit , & qu'elle s'y établiffe , malgré 
toute réïîftance. ïl y a grande appa- 
rence que c'eft-U le Cojna rtrum & 
fcntemiarum des Latins , cette abon^ 
dance vigoureufe qui fait que le diC 
cours , plein de verve , roule à grands 
flots & empone tout avec lui. 

Telles font les principales efpeces 
de Figures , fort de mots , foit depen- 
fées. Ce font, dit l'Orateur Romain , 
comme les yeux du difcours , ce qui 
lui donne de l'éclat , du feu , de la 

Srace. Mais fî ces yeux étoient réçan- 
us par tout le corps , que devien- 
droient les fondions des autres mem- 
bres , qui font plus néceflaires encore 
Se plus utiles ? Ego hcec lumina ora^ 
tionis f vdut oculos quofdam tloqucn- 
ti(z credo , fcd jttquc ocules ejji toto 
corpore vclim , ne tatcra membrafuum 
cfficium perdant. 
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CHAPITRE VI. 

jp^ l* Arrangement des mots par rapport. 
. a r Harmonie. 

J[L femble que l'idée & le goût de ' 
rharmonie compofem toute la nature 
de notre anie , comme lont dit allé-» 
goriquement quelques Philofophes de 
Fantiquitc. Tout ce qui eft harmo- 
nieux s établit chez elle de plein droit, 
& y fait comme partie de fon être. 

L'Harmonie en général eft l'accord 
de plufieurs cbofes qui font dans le 
même genre : aind les couleurs ont 
de rharmonie dans un tableau ^ les 
lignes tracées , danS: un parterre y les 
fons dans la muiique y les penfées dans 
le difcours \ enfin les mots & les tours, 
dans le ftyle. 

Pour donner une idée nette de 
l'Harmonie oratoire, il faut diftinguer 
dans le difcours trois fortes d'accords t 
celui des fohs & dés mots confidérés 
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*COmme une fuite continue , un cou- 
rant de chofes qui fe tiennent & s'em- 
portent mutuellement : celui àt ces 
parties entr'elles, en les confidérarit 
par rapport à une certaine étendue 
qu'elles ont, & comme des pièces de 
compartiment faites pour figurer en- 
femblé : enfin l'accord de ces mêmes 
fons & de ces mots comparés avec 
les chofes qu'ils fignifient. Faute de 
cette divifion , le mot d'harmonie eft 
vague y indéterminé : & tout ce que 
les Anciens en ont dit nous paroît 
cnigmarique. 

Comme nous traiterons cette ma- 
tière exprès dans le volume qui aura * 
pour objet la Conftrudion oratoire , 
nous ne préfenterons ici que les ré- 
fultats de ce que nous dirons alors, 

La première efpéce d'accord peut 
fe nommer Mélodie : c'eft l'accord 
fucceflîf des fons , dont il n'exifte à 
la fois qu'une partie ; mais partie liée 
par fes rapports avec les fons qui pré- 
cédent & qui fuivent j comme dans le 
'^chahc muiical , où les tons font placés 
F iij 
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d des intervalles aifés à faifir: c'eft le 
ruifleau qui coule. Il faut non-feule- 
ment que les lettres fe lient entre elles 
avec facilité & douceur , dans le même 
mot j mais que les mots fe lient de 
même entre eux dans une même 
phrafe y. les phrafes dans une même 
période, les périodes dans tout le 
difcours. 

Les voyelles font plus douces que 
les confonnes , parce que leur fon eflr 
fimple. Des confonnes , les unes font 
plus fermes , comme p yt^f^ ii les. 
autres plus douces, comme b^dyVy c^ 
r/eft fifflante y l &cr font coulantes , 
les deux // font quelquefois mouillées. 
Ces fons combmés entr'eux forment 
' des fyllabes douces ou rudes , maigres 
ou pleines,molles ou fermes, félon que 
les voyelles & les confonnes font mul- 
tipliées plus ou moins. 

Les langues du Nord multiplient 
les confonnes , celles du Midi les 
voyelles^ Jt-a perfection dans ce genre 
eft le milieu. Il faut éviter les bâille- 
mens dans les voyelles, & les choc» 
dans les conibnnes^ 
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Ces deux défauts fe font fentir fur- 
tout dans la liaifon des mots entre 
eux : // a àé un hcfos , blefle l'oreille 

Î>ar le choc des voyelles finales , qui 
e heurtent avec les initiales : difcours 
dur y fcabreux , ne la bleiferoit pas 
moins par le choc des confonnesf. 
L'art confifte en cette partie à faire en 
forte qu'une voyelle finale s'appuie 
fur une confonne initiale , ou récipro^ 
quement qu'une confonne finale fe 
lie à la voyelle initiale. Heureufement 
la nature vient au fecours de l'art. On 
fuit ces règles, même fans y faire at- 
tention': & ce qui eft plus commode 
encore , on peut les violer toutes les 
fois que le f ens y autorife pour rendre 
l'expceffion ou plus courte , ou plus 
nette , ou plus fimple* Il vaut mieux, 
dans ce genre pécher par négligence 
que par aneâation. 

La liaifon des phrafes entre elles 
ne dépend pas feulement du choix 
des fons » mais du rapport des efpace^ 
qui femblent s'atdrer les uns les au^ 
nés par une forte de fympathie : c'eû: 
F IV 
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}â féconde efpéce d'accord qu'on ap 
pelle Nombre. 

Le Nombre n'eft pas l'eaii qui côulcy. 

c'eft la goutte qui tombe. Il confifte 

le plus fouvent dans la diftribution 

des repos 5 félon que Texigeni le fens 

& Toreille. Numer us in continuations 

nuUus tfi. DifiinSio & aqualium , & 

faph variorum inUrvaUorum ptrcujjuk 

jiumerum conficit ; quem in cadentibus 

guttis , qubd inurvalUs diJUnguuntur , 

notarc pojfumus , in amni précipitante 

non pojfumus. Cic.dé Or. Il eft évident 

que dans ce paflage le nombre eft 

pris pour une certaine étendue caden- 

fée qu'on donne aux di^crenter par-* 

Ûes du di£cours , & que nous expii • 

querons plus ampleniient ailleurs, (tf) 

^ Cç moteflt plis quelquefois pour la 

manière dont une phraie fe termine 

dans {qs différentes parties ; c eft eii 

ce fens qu'on dit une chute nombreufe* 

Enfin il fe prend pour ce qu'on ap- 

pelloit pieds ou métrés chez les Au** 

ciens, . ' 

; <a) Dans le Tomç Vc . -^ 
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Le Nombre confîdcré fous le pre- 
.mier afped s'eft fait fentir d'abord 
dans le befoin de refpirer. L'organe 
a befoin de repos pour prendre fon 
reflbrt. Lefprit a mis de même des 
efpéces de féparations entre fes pen- 
fces , qui fe luccédent par parties St 

3ui fe produifent Tune après l'autre 
iftindement. Enfin l'oreille veut 
des phrafes,ou des fuîtes coupées fé- 
lon certaines proportions qui la repo- 
fent ; de forte que tout ce qui con- 
court à former, le difcours a demandé 
des repos- Quand on dit lajeunejfe y. 
la beauté , Us trcfors , font des biens 
périjfables : il y a dans cette période 
des repos pour Fefprit , pour Toreille 
& pour la refpiratiori. Mais de ces 
repos les uns ne font que des demi- 
repos, des quarts de repos, dos repos 
oiierts j le dernier feul , marqué par 
le point, eft un repos âbfolu. 

Les repos doivent être pla©^ à cer- 
tains intervalles , pour le plaifir de 
l'oreille & la commodité de la refpi- 
' ration. Rarement ils fe portent aU'dé!^ 
Fv 
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de douze fyllabes, & très-fouvent ils 
reftent en-deçà. 

La profe bien faite ufe de tous les 
intervalles qu'emploie la verfîfication i. 
mais cet art eft caché dans les varia- 
tions continuelles de ces intervalles* 
Cependant on Tapperçoit aifément dans- 
ceux de nos Auteurs qui ont eu la fen- 
fibilité de l'oreille, & principalement 
dans la profe de Molière , qui eft auffi. 
nombreufe en ce fens que le font les 
vers. 

Le Nombre pris pour chute con- 
lîfte dans un certain caradère qu'on 
«donne aux fyllabes qui précédent tes 
demi-repos & les repos : caradère, 
qui joint au choix où. à la progreflîoit 
des intervalles,, fait une grande partie 
de la différence des ftyles. 

Les Anciens font entrés dans le dé* 
tail des métrés ou pieds qui dévoient 
terminer leurs périodes. Pour nous , 
nous fommes obligés de nous en tenir 
aux fons , parce que nousn'avonspoint 
de métrés déterminés. Nous avons 
en général les finales xnafcuUne^ qui 
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ordinairement font plus fortes & pluff 
iermes que les féminines. Il faut ufec 
des unes & des autres , fuivant les 
cas j & placer au repos final & ab- 
Iblu celles qui doivent y faire le plus 
d'effet. Il en efl de même des fyila- 
bes fonoies plus ou moins > qui pré- 
parent le repos. On en verra des 
exemples frappans dans l'Oraifon de 
M. Fléchier , que nous examinerons 
ci-après. 

Quoique nous n'ayons point ds 
métrés ou de pieds marqués par no-* 
tre profodie j comme nous avons \^% 
brèves & les longues dont ils font 
compofés» & Toreille pour les em- 
ployer où elles conviennent^ nous 
pouvons en faire reffentir Tefïet dans 
nos compofitions oratoires : on pour- 
roit même marquer les pieds dans \t^ 
chûtes de cette période : »>Le Jufte re-' 
»> garde fa vie , tantôt comme la fu- 
» mée qui s'élève > qui s'affoiblit en 
» s'élevant , qui s'exhale & s'évanouit 
3> dans les airs \ tantôt comme lom- 
9» bre qui s'étend » fe rétrécit , fe di(^ 
F v j 
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» fipe , fombre , vuide & difparoîf^' 
j> fante figure.F/^cA. Cette matière fera 
développée dans le Traité fuivant. 

* La troifiéme efpéce d'accord eft 
celle des fons , des triots , des nom- 
bres avec le fujet qu'on traite , & avec 
la penfée qu on exprime 'y c'eft l'Har- 
monie proprement dite.' 

11 y a Harmonie dans les ions, dour» 
nides , clairs , fonores , fombres , fecs ^ 
félon les objets , qui femblent en une 
infinité de cas avoir fervi de modèles 
pdi^r former les mots par l'imitatioji t . 
comme tonner, fiffler, claquer, vol- 
tiger, murmurer. Sec. 

Harmonie dans les mots, communs» 
nobles, longs , courts, fecs, réfonans» 
qui femblent fe traîner ou qui fe pré- 
cipitent , félon les objets qu'on a a 
peindre. 

* Harmonie dans le ftyle , qui eft ra- 
pide ou lent , coupé ou périodique y 
figuré ou fimple , ferré ou développe y 
felôn qu'il s'agit de prouver , ou de 
peindre ou de raifonner , ou de tou- 
cher, ou de raconter, dans le genre 
clevé ou dans te médiocre» 



f 
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Harmonie dans les efpaces , qui 
font plas ou moins marqués , plus om 
moins fréquens , plus ou moins gra- 
dués, plus ou moins ferrés, félon \z 
sature du fujet & de fes parties. 

Enfin il y a Harmonie dans les chû- 
tes, qui font foutenues ou adoucies ^ 
xtioUes Qu fermes , brillantes ou four- 
bes, en un mot, variées comme les 
idées & les ftyles , au gré de Tefprit 8c 
de l'oreille. Toutes ces parties feront 
vérifiées par des exemples & des dé- 
tails dans Tendroic iaidiqué. Voyez le 
5^ voL t part* 




^54 I^£s GitftiSi 



CHAPITRE VII. 

De ce quon appelle Style & des ejpéc0 
de Style. 

JLEs mots[ ^tant choifis &c arrangée 
félon les lois de rharmonie & du 
nombre, relativement à l'élévation ou 
à la fimplicité du fojet qu'on traite , 
il en rélblte ce qu'on appelle le Style. 

Ce mot (ïgnifioit autrefois 1 aiguille 
dont on fe ïervoit pour écrire' mr les 
tablettes enduites de cire. Cette ai- 
guille ctoit pointue par un bout , Se 
applatie par l'autre , pour effacer , 
quand on le vouloir : c'^eft ce qui a 
fait dire â Horace : Sctpefiylum ver^ 
tas , effacez fouvenL II fe prend au- 
jourd'hui pour la manière , le ton , la 
couleur^qui régnent fenfiblementdans 
un ouvrage > ou dans quelqu'une de 
fes parties. 

Il y a trois (brtes de ftyle , le fîm^ 
pie 9 le moyen & le fublime^ qu pli»* 



EN Prose./. Part, i j j 

tôt le ftyle élevé. Le ftyle (impie s*em' 
ploie dans les entretiens familiers ^ 
dans les lettres , dans les iFables , &cr. 
Le ftyle fublime fait régner la no- 
bleife , la dignité, la majefté dans un 
ouvrage. Le ftyle moyen ou médiocre 
tient le milieu entre les deux. Nous» 
ne pouvons prendre , pour les carac* 
térifer, un guide plus fur que Cicéron ^ 
qui femble avoir traité cette partie 
avec complaifance dans fon Orateur. 

»> Le ftyle fimple , dit-il , eft fans 
ij élévation , conforme aux lois de 
*» Tufage ordinaire, peu différent en 
9) apparence de ta diâion commu- 
yy ne & populaire \ quoique dans le 
99 fond , il en foit plus éloigné qu oa 
9» nepenfe.Tous ceux qui l'en tendent> 
9> jufqu'aux moins dilèrcs , croient 
9> pouvoir y atteindre. £n effet, rien 
9> ne paroît fi aifé à attraper que le 
99 fty^le mince & délié , quand on en 
„ juge par la première imprelEon j 
„ s'agit-il d'en faire Tépreuve j on eik 
„ fent toute U difficulté [d). 

{a) Siumnilaa eft & bomilis» coafuctu^ 
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Ce qui le fait paroître fi aifé à imi- 
ter , c'eft que les mots foitt propres , 
& les tours naïfs j c'eft-à dire , que le 
terme unique eft employé , & que la 
phrafe paroît s'être arrangée d'elle- 
même. Ce caradère brille fur - tout 
dans les Lettres de M^ de Sevignc. 
Rien de fi aifé , de fi doux , de fi naïf; 
rien de fi beau. 

» Quoique ce genre d'écrire lïe 
«> doive pas prendre beaucoup de nour- 
V riture , ni avoir une extrême force , 
>3 il faut néanmoins qu'il ait un certain 
» fuc , & une forte d'embonpoint qui 
^ fafle connoître qu il eft fain {a). 

La pauvreté , la fécberefié & la 



éinem imitans al>m- 
difertis re plus , quam 
«ipinionc, differcna. 
Iraque eum qui au- 
diunt , quamvis ipfi 
infantes fînt, tamen 
illo modo confidunt fe 
pofîe dicere.Nam ora- 
tionis fubtilitas imita- 
l^iilis iila quidcm vide- 
tur ciî*e cxiftimanti ; 



(cd nihil eft crpcrienti' 
minus. Or. 15. 

(a) Etfi enim aoq 
pturimi Huiguiniseft^ 
hal>eat tamen fùccum 
aliqucm oportet, uc^ 
etiamfi iilis maximisa 
viribiis^ careat , fit, ut 
ira dicam intégra va? 
Ictudine» Iii(L 
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iîmplické font des chofes très -diffé- 
rentes y il y a une fimphcité moclleuféy 
où chaque penfée a une étendue con- 
venable^ où le tiflTu du difcours eft 

I txHijours fourni fuffifamment , quoi- 

I que fans fuperflu. 

I >5 Tirons-le d*abord de la fervitudè 

j y> des nombres {a). 

Il y a , comme on le iâit , dei 

i nombres qui conviennent au difcours 

I oratoire : mais le ftyle fimple n'eft 

! jpwnt aflRijetri à leurs lois : fa marche 
eft aifëe 6c fans contrainte y quoi- 
qu'elle ne foit point fans règle. C eft 

I ït trop de nombre qui fait le défaut 
<les Lettres de Balfac. Il emploie les 
mots fonores , les tours harmonieux , 

j les progreffions : toutes chofes dépla- 

I eées dans une lettre familière. (Jette 
obfervation , éclaircie par ce que nous 
avons dit fpr le nombre & l'harmo- 
nie oratoire , le fera encore ci-après. . 
>> Ajoutons qu'il ne craint point 
^ la rencontre des voyelles , & qu'il 

I {a) Primûm igitur I rorum eximamus. Ui^ 

Mm è viaculis nuxnc- [rfoT?,. 
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j> ne cherche point à [oindre attîfté^ 
$9 ment les mots pour former une 
é» conftruâion pleine & ferrée : cet 
$y air néglige , & ces eipéces d'hiatus 
9) ont je ne fais quoi qui plaît Se qui 
» nous montre un homme plus oC'* 
99 cupé des chofes que des mots {a). 

On évite^la reiïcontre des voyelles 
dans la poëfie. Dans la jprofe foutenue, 
quand on a de l'oreille , on Técarte 
quelquefois ; mais dans une lettre , on 
néglige Ces pedtes attendons 5 d'autant 

{Ans qu'on ne cherche point a y ferrer 
es rangs , pour faire une feule inw 
preflîon par l'union de plufîeurs forces* 
» Le voilà donc libre pour ce qui 
»> concerne la ftruâure Se t'enchaîn^e** 
>) ment des mots. Voyons ce qu'il doit 
9> obferver par rapport au refte. Car 
9» ces phrales courtes & déliées ^ cet 



(à) Vcrba ctiam 
verbis quad côagmen- 
tarc negligat. Habet 
enim iDe tamquam. 
hiatus concurfu voca- 
kuxs molle quiddam^ 



& qaod indicet non 
ingratam négligea- 
tiam , de re , hominis, 
magis qaam de vcsbiii 
laboiaatis. Uid* . 
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air fîmple n'exemptent pas de tous 
foins t il y a uh art de paroître fans 
art. De même qu'il y a des femmes 
à qui il fied bien de n^être point 
parées. De mcroe rélocution nitiplc 
plaît 3 parce qu'elle eft fans frifure j 
elle a des charmies & des, grâces d'au- 
tant plus touchantes qu'elle n'y fonge 

Eint : elle écarte tout ce qui brille» 
diamans, le blanc , le rouge , & 
tout ce qui s^appelle fard & orne- 
ment étranger {a). 
Madame de Sevignéa dit la mèm$ 



(a) Scâ cxit viJcn- 
dara tte reliquis 5 corn 
hxc duo ei libcriora 
fÎKnnt , circaitus cou- 
glucinatioqae verbo- 
rum^ Illa cniin ipGi 
contraé^a , & minuta , 
non ncgligcntcr trac- 
tanda mnt, fed quae- 
dam etiam negligen- 
tia efl diligens. Nam 
uc mulieres efTe di- 
contur non nuUae in- 
oroac«> ^uas idip fum 



deceat s fie hxc fubri* 
lis oratio etiam in- 
compofita deleâat.Fic 
enim in utro^ue , qua 
fit yenuftius,.red non 
ut appareat. Tum re- 
movcbitur omnis in* 
fignis omatus , quafi 
.margaritarum :'ne ca- 
lamiftri quidem adiu- 
bebuntur : fucati verà 
medicamenta cando^ 
ris, ruboris , omnia rc^ 
pellentur. JiiiL 
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tfiandé que non , & que j^irois avec 
cette Princejfe leur rendre mes devoirs^ 
O que même elle leur donnqit en pur 
ion cette vifite , n ayant nul dejjein 
i^attirer ici Véclat qui les environne. 
Elle ej{ ravie que tout en riant y je 
lu défiijfe d*un tel embarras . , . . Tal 
fermé le temple de Janus, Il me 
femble que voilà qui ejl fort bien ap» 
pliqué. On ne s'attend pas à cette al- 
hifion au temple de Janus , qui fe 
fermoit pour annoncer une paix uni- 
verfelle dans l'Empire Romain. Fifîte 
donnée en pur don , eft un tour fingu- 
Her. C'eft la fécondité du génie , & 
une certaine tournure d*efprit qui don- 
nent tous ces traits inattendus. Ma- 
dame de Sevigné en eft toute rem- 
plie, c'eft le charme de fes Lettres : 
Tout le monde pleuroit : ily avoit un 
petit Page qui devenoit fontaine. Elle 
âvoit lu depuis peu , félon toute ap- 
parence Jes Méramorphofes d'Ovide. 
Il faudroit copier toutes fes Lettres fi 
on vouloir en raffembler les traits de 
cette efpcce. C eft une finefle d*uii^ 
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clîofe à fa manière ; « La Prince£i de 
« Tarcnte dit toujours qu\lU va vou^ 
» écrire: elle taille fes plumes , car fort 
» écriture de cérémonie tjl une broderie 
70 qui ne fe fait pas en courant ; nous 
9i aurions bien des affaires , ma fille y 
njî nous nous mettions à faire des lacs 
» d'amour à tous nos D ^ & à toutes 
» nos L. 

» Une propreté élégante lai fuSîc 
« avec les grâces naturelles [a)^ 

Qui réunit ces deux Qualités à uii 
plus haut point que Madame de Se- 
. vigne ! 

w Pour ie rendre agréable & vif, il 
>» faut qu'il foit femé de penfëes fines 
>K& qui paroiflent cclore {b) tout-i- 
*> coup ». La Princeffe s'en retourne à 
Rennes auprès des Chaulnes , qui ont 
envoyé demander Ji nous voulions de 
kurs refpeSs. Elle a mandé ce quelle 
a voulu en fon langage. Moi yj^ai 



(tf ) Elegantia modo 
"& mundicia rcmane- 
bit. Ibid, 

(fi) Acuta; crebrs* 



<]ue fejitentix ponen* 
tur, & nefcio unde ^: 
abdico erutx. Uid^ . 
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wpandé que non , & que j^irois avec 
cette Princejfe leur Tendre mes devoirs^ 
^ que même elle leur donno'u en pur 
don cette vijîte , n ayant nul de£ein 
d^aitlrer ici V éclat qui les environne* 
JElle ejl ravie que tout en riant ^ je 
la difajfe d^un tel embarras .... Tai 
fermé le tzmple de Janus, Il me 
femble que voilà qui ejl fort bien ap» 
pliqué. On ne s'attend pas à cette al- 
Ilifion au temple de Janus , qui fe 
fermoit pour annoncer une paix uni- 
verfelle dans l'Empire Romain. Fi/îte 
donnée en pur don , eft un tour fingu- 
lier. C'eft la fécondité du génie , & 
une certaine tournure d efprit qui don- 
nent tous ces traits inattendus. Ma- 
dame de Seviené en eft toute rem- 
plie, c'eft le charme de fes Lettres : 
Tout le monde pleuroit : il y avoit un 
petit Page qui devenoit fontaine^ Elle 
âvoit lu depuis peu , félon toute ap- 
parence , ÏQs Méramorphofes d'Ovide. 
Il faudroit copier toutes fes Lettres fi 
on vouloir en raffembler les traits de 
cçxt^ efpéce. C'eft une fineflTe d*un- 
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genre tout autre que celle des Lettres 
de Voiture & de celle de Pline, Celle^ 
de ces écrivains eft favante , réfléchie »* 
tournée , fymmétrifée ; chez Madame 
de Sevigné c'eft le beau naturel, & la 
liberté (Tefprit & de cœur qui dit tout, 

*> Enfin onnuferaque très-fobre- 
« ment des trcfors de l'Eloquence, 
99 je veux dire de ces ornemetis dont 
s> les uns confiftem dans les penfées, 
« & les autres dans les mots (tf) . . . 

Le ftyle fimple admet toutes les 
figures de mots & de penfées , mais il 
h$ admet à fa manière. Il y a des mé- 
taphores pour tous les états : il y en a 
même peut-être plus dans le ftyle fim- 
ple qu'ailleurs : il y a de même des fuC* 
penfîonSjdes interrogations. La raifon, 
c'eft que ces tours font les expreffions 
thème de la nature. 

» C'eft un repas fans magnificence. 



(tf) Verccundus crit 
ufus oratoriac quafî fu- 
pcUeâilis.Supellex eft 
enim quodam modo 



noftra, quae eft in or- 
namentis, alia rerum,' 
alla verboram. Niun^ 



H* 
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m fans fuperdu , mais où l'élégance 
•> ri^e avec l'économie (tf). «« 

» On n'y verra poin« de jeux de 
W mots , ni de changemens de lettres 
u pour amener quelque agrément , 
«> ni l'afre^ation d'arranger chaque 
» membre de périodes , de manière 
» que l'un reponde à l'autre , & qu'ils 
» aient leç mêmes chûtes j de peur 
•> que des piçges ainfî tendus , des 
» beautés u recherchées , des figures 
» fi étudiées , ne découvrent l'art , & 
n n'annoncent le défit de plaire (^) .,, U 
^^ ne fera point parler là patrie, il ne 
» reflufcitera point les morts , il ne- 
n jetera point ces énumçration$ ra- 



(^i) Sicut in epula- 
xmn apparat^ à mag- 
nifîcentiâ recèdens ^ 
son fe parcum foliim, 
fed etiam elegantem 
videri vojet. Ibid, 

(i) Huic acuto fij- 
gienda funt , paria par 
ribus relata, & (îmili- 
Her conclufa, eodem- 



que paâo cadçntia, Sç 
in^mucationc }ittçrx 
quafî quarfîca? vçnufta« 
tes > ne elaborata con- 
cinnitas , & quoddam 
auçupiam delçâatio- 
nis manifefto depre- 
henfum appareac, N* 
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« pidesqiîi fe lient & s'emportent d^a- 
» une compofirion brillante •>• {a)» 

c« C'eft à ce ftyie qu'appartient fpé-* 
9> cialement la plailancerie dont on. 
M peut tirer grand avantage. Il y en.. 
«> a de deux fortes, l'une qu'on nom- 
«> me enjouement , Se l'autre qui con* 
tf (îfte dans ce qu'on appelle, bons 
t> mots. On fe fert de la première 
M lorfqu'on a quelque chofe d'agréa- 
u ble à raconter j. & de la féconde 
»^ quand il eft queftion de lancer quel-. 
« que trait vîf , ou de tourner quel- 
tf qu'un en ridicule (^),. 

L*enjôuement peut fe répandre fur 
toutes fortes d'objets, quelque férieux^ 
quelque triftes qu'ils foient. Il y a tou- 



la) Non facict R«in- 
|)ublicam loqucntcm , 
HCC ab infcris mornios 
icxcitabit , nec accrva- 
tira muita fircquen- 
tans,unâ compleiioiic 
4evincict. 

• (3) Huic gcacri 
«ration is afpergcnnir 
«tiam faks» qui in di- 



cendo mimm quan- 
tvan valent : quorum' 
duo gênera* func , 
unum facetiarum , al- 
tcrnm dicacitatis. • , ^ 
'Altcro utctur narran- 
do aliquid venuftè , 
alcero in jaciendo mit- 
tendoquc ridiculo. JVl 

jours 
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jours une manière de les prcfentec 
avec grâce. Madame de Sevigné étoit 
défolée comme le refte de la France 
de la mort de M. de Turenne , & elle 
dit plaifamment que le canon qui le 
tua étoit chargé de toute éternité, 
» Devinez ce quec'eft , ma fille , que 
» la chofe du monde qui vient le 
» plus vite, & qui s'en valepluslen- 
» tement j qui vous fait approcher le 
i> plus près de la convalefcence , & 
w qui vous en retire le plus loin j qui 
» vous fait toucher l'état du monde 
3> le plus agréable , & qui vous em- 
» pêche d'en jouir ; qui vous dorme 
M les plus belles efpérancesdu monde , 
M & qui en éloigne 4e plus leffet ; ne 
a> fauriez - vous le deviner ? c'eft un 
» rhumatifme. Il y a vingt-trois jours 
j3 que j*en fuis malade. Depuis le 14» 
f> je fuis fans fièvre & fans douleur; 
» & dans cet état bienheureux , croyanc 
>> être en état de marcher , qui eft tout 
n ce que je fouhaite , je me trouve 
» enflée de tous côtés .... & cette 
» .enflure qui s'appelle ma guérifon , 
Tome IF. G 
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»> & qui Teft effedivement , fait tout 
«> le fujet de mon impatience . . • . 

w Avant que de fermer ce paquet , 
»> je demanderai à ma greffe main, (î 
9> elle veut bien que je vous écrive 
>* deux mots . • • Adieu ma très - ai-t 
s> mable , je vous conjure tous de re{^ 
*> perler avec tremblement ce qui 
» s'appelle un rhumatifme, . .Voici le 
w Frater qui pefte contre vous depuis 
»> huit jours , de vous être oppoiee ^ 
» Paris au remède de M, de Lorme, 

JDe MonjUur d^ Scvîgné. 

91 Si ma mère s*ctoit abandonnée an 
« régime de ce bon homme , & qu elle 
ii eût pris tous les mois de fa poudre ^ 
»> elle ne feroit point tombée dansç 
9> cette maladie , qui ne vient que 
» d une réplétion épouvantable d nu- 
f» meurs : mais c ctoit vouloir aflfaf- 
f> finer ma mère que de lui confeiller 
fi d'en eflayer une prife . . . Vous mq- 
» quez - vous , mon frère , de faire 
» prendre de l'antimoine à ma mère ? 
S9 1\ nç fayç prçndre fe^leinent (ju^ d« 
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n régime , & prendre un petit bouil- 
n Ion de fené tous les mois . . • Ma* 
99 mère s'écrie , ô mes enfans , vous 
w êtes fous de croire qu'une maladie 
at fe puiffe déranger ! Ne faut - il pas 
» tjue la Providence de Dieu ait ion 
r» cours ? Et pouvons-nous faire autre' 
j> chofe que de lui obéir ? Voilà qui 
5j eft fort chrétien ; mais prenons tou- 
3^ jours à bon compte de la poudre de 
5j M.deLorme. 

Le ftyle médiocre plus fort que le 
ftyle fimple , Teft moins que le ftyle 
fiiblime. Il fait ufage de tout ce qui 
peut orner & embellir le difcours j 
toutes les fleurs y brillent , & toutes 
les grâces qui peuvent naître du choir 
des mots , des tours , des penfées ; en 
un mot il fatisfait pleinement , lorA* 
oull n'eft point en préfence du ftyle 
niblime. Voyez l'Orat. i6 ic 27. 

Celui-ci eft riche, abondant, ma- 
jieftueux j on le fent, on le reconnoît i 
fa force vidorieufe , à laquelle rien 
ne réfifte : c'eft un grand fleuve qui 
jftréfeme un-front large, & qui roulé 
Gij 



jb4)$ Ds^ GzHaxs 

fes flots avec grand bruit. Il frappe , 
il étonne , on défefpere d y atteindre, 
Ç'eft lui qui remue les a.mes , qui les 
çmporte où il lui plaît , qui nous ar- 
rache nos propres penfées , qui nouç 
en donne malgré nous, qui entre d'af- 
faut. Nous avons dit quelque part, (a) 
que le ftyle iiiblime & ce qu on ap- 
pelle le fublime ne font pas la même 
<^hofe : le fublime n'eft fouvent qiiun 
trait en ftyle fimple : le ftyje fublimç 
peut fe^ foutenir quelque jems : c'eft 
i^ne marche poble & vigoureufe ; 

3'at vu l'impie adoré fur la {erre,^ 
Pareil au cèdre il porto! c dans les cîeux 
Son front audacieux : 

li fembloit à fen gré gouverner le tonnerre^ 
Fouloit aux pieds Tes ennemis vaincus. 

Je n*ai fait que paifer, il n*ctoic déjà plus. 

Lès cinq premiers vêts font dp ftyle 

fublime fans être fublimes, le dernier 

^ft fublime fanjêtre du ftyle fublime^ 

Celui qui exi:elle dans le ftyle fimif 

Ça) Tow, III^ çn parlant de laPçefiç lyriquf ^ 
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f)Ie , dit encore Cicéron , eft [a) urt 
grand orateur, qùoi<jû'iI ne foit point 
l'orateur parfait. Il marche fur le fer- 
tne, & ne tombe jamais. Si oh fait quel- 
que chute dans le ftyle moyen \ c'eft 
fans danger, parce qu'on ne peut pa^ 
tomber de haut. Mais l'orateur qui a 
le ftyle fublirrte eft le dernier de tous , 
s'il ne f^ofsède qife ce genre. Dans lô 
ftyle Ample on a le mérite de. l'élé- 
gance & de la déhcatefle \ dans le 
genre moyen, on a celui des agré- 
mens & d'une forte de parure J <wns 
le fublime, fi on n'a que cette partie , 
à peine paroît-on avoir le fens com- 
mun. L'orateur parfait eft celui qui 
fait emplo)rer tour à tour, te ftyle? 
fîmple , le ftyle rriédiocre , le fublime , 
félon les fujets, les ûiatieres^, les cir- 
conftances. Dans un même ouvrage , 
la matière «'élevant & s^abaiffant , le 
ftyle qui doit être porté fur la matière 
doit s'élever & s'abaifler de même : 
comme tout fe tient , fe lie dans l'in- 
térieur par àt^ noeuds fecrets, il f^ut 
(fl) Or. 18, 

G ii| 
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auflî que tout fe tienne & fe lie dans 
Us Ayies. Il faut y ménager les paf- 
fages , les liaifons , affoiblir ou for- 
tifier înfenfiblement les teintes : à 
Kioin^ que la matierp même fe brifant 
fout d'un coup , & devenant comme 
êfcarpée , le ftyle ne foit obligé de 
changer auffi brufquement. Par exem^ 
pie , lorfque CraiTus plaidant contre 
un certain Brutus qui deshonoroit foa 
nom & fa famille , vit pafler la pompe 
funèbre d'une de fes parentes, qu'oa 
portoit au bûcher , il arrêta le corps > 
& adreffant la parole à Brutus-, il lui 
fit les plus terribles reproches ; Que 
voule:^ou$ que JulU annQncc à votre 
perc y à tous vos auux , dont vous 
'vojyei porter les images ? Que 4ira^ 
t-elle à ce Brutus qui nous a délivrés 
de la domination des rois ? &c. Il ne 
^'agiffoit pas alors de nuances ni de 
liaifons fines. La matière emportoit le 
ftyle , 5c ç'eft toujours à celui-ci de la 
fuivre* 

Le ftyle en général peut êtrepério^ 
dique , ou coupé. 
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Le ftyle périodique eft celui où les 
propofitions , où les phrafes font lices 
les unes aux autres , foit par le fc-ns 
tnêtne ^ foit par des conjonctions. 

Le ftyle coupé ell celui dont toutes 
les parties font indépendantes & fans 
liaifons réciproques. Un exempleXuf- 
.fira pour les deux efpéces. 

Si M. de Turcnm navùkfu que 
combattre & vaincre ; s^il ne s^étoit 
clcvc xiU' diffus d^ vertus humaines •; 
Ji fa valeur & fa prudenu nxivoUnt 
été animées d'ua tfarit de fai & de 
tharité : je le mettrais au rang des 
Fabius & des Scipions. Voilà une pc- 
fioxie qui a xjuatre membires , dont le 
fens eft fiifpendu : Si M. de Turenne 
n avais fa ^ue combaitr^ & vaincra . . 

le feas n eft pas achevé , parce 

que la conjonétion^prometau moins 
un fécond membre ; ainû le ftyle eft: 
périodique. Le veut-on couper ? U 
fuffit d oter la conjonction : M. de 
Turenne a fa autre chofe que tom^ 
battre & vaincre. Il s^ejl élevé au-dejfas 
des venus humaines. Sa valeur & fa 
G iv V 
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prudence éeoient animées (Tun efprltde 
foi & de charité. Il ejl bien au - deffîis 
des Fabius , des Scipions. Ou fi on 
veut un autre exemple. Il pajje le 
Rhin, Il obferve les mouvemens des 
ennemis. Il relevé h courage des At^ 
liés , &c. 

On peut donc définir la période : 
une penfée compofée de plulîeurs au- 
tres penfées , qui ont chacune un feny 
fufpendu jufqu a un dernier repos, 
qui eft commun à toutes. ^ 

Chacune de ces penfées , prife fé- 
parement , fe nomme membre de pé- 
riode. 

Quand il n*y en a que deux , la pé- 
riode eft à deux membres : quand il 
y en a trois, elle eft à trois membres : 
quand il y en a quatre, elle eft à qua* 
tre membres ;, mais s'il y en a plus de 
quatre , ce n'eft plus une période , c'eft 
un difcours périodique. De même s'il 
n'y a qu'un feul membre, quelque 
nombreux qu'il foit, ce n'elt point 
proprement une période , quoique 
pluiieurs auteur^ lui en aient donne b 
nom. 
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Quelquefois les membres de la pé« 
riode fontcompofés d autres parties» 
qu'on appelle incifcs. Les incifes fer- 
vent à nourrir, à fortifier, à étendre 
la penfée : Dieu tire , quand il le veut y 
des tréfors de fa Providence les grandes 
âmes y &c. Quand il le veut eft un in- 
cife. Il fufKt d'en avoir la notion : &c 
tous les préceptes que l'on entafle fur 
cette partie font une dépenfe à pure 
perte. 

Il en eft de même des règles qui 
regardent les membres de la période. 
C'eft aflez qu'on fâche que s'ils font 
trop courts , ils n'auront point de con- 
fîftence j que s'ils font trop longs , ils 
manqueront de mouvement ; que les 
chiites de chaque membre doivent 
être accompagnées de quelque agré- 
ment , & que celle du dernier membre 
doit en avoir plus que les autres ; en- 
fin que les penfées doivent y être en- 
chaflees fans gêne , & fe fuccéder de 
manière que , dans la progreflîon , les 
dernières ajoutent toujours quelque 
chofe à celles qui les précédent..' 
Gv 
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Le ftyle périodique a deux avarr- 
tages far le ftyle coupé : le premier ^ 
qu'il eft plus harmonieux ; le fecx>iid^ 
qu'il dent Tefprit en fofpens. La pé- 
riode commencée y i'efprit de l'audi- 
teur s'engage , & eft obligé de fuivre 
l'orateur jiuqu'au point 'y fans quoi, if 
pecdroit le fruit de l'attention qu'il a 
donnée aux premiers mots. Cette fuf^ 
penfion eft crès-2^réable à l'auditeur^ 
elle le tient toujours éveillé &c en ha- 
leine. 

Le ftyle coupé a plus de vivacité 8c 
plus d'éclat. On les emploie tous deux 
tour-à-tour ^, fuivant que la matière 
l'exige. Selon Cicéron , c'eft le ftyle 
coupé qui doit être employé le plus 
fouvent : Nequc ftmptr uundum eft 
ptrpetuitatt , £» quafi convcrfiont ver-^ 
borum ; fed-fapi carpcnda membris 
minutioribiu oratio tft. La variété né- 
ceftaire en tout, Teft dans le difcours 
plus qu'ailleurs. Il faut fe défier de la 
monotonie du ftyle , & /avoir paffir 
du grave au doux , du plaifant au 
fevirc. 
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CHAPITRE VIII. 

Des autres qualucs du StyU. 

vJn dit que le %le eft pur, faîn; 
uni , ferré , plein , ferme , doujc , aife, 
coulant , fec , lâche , dur , raboteux , 
&c. Seroit-il inutile à ceux pour qui 
nous travaillons de les aider à fe faire 
des idées juûes de c^s différentes qua* 
litésduftyle? 

Il eft pur , quand il n'y a ni barba- 
rifme dans les mots , ni folccifme 
dans les tours j quand tout y eft dit 
comme il doit Ictre par ceux qui 
parlent bien ^ quand il eftcorreâ fans 
pédanterie. 

Il eft fain, quand il n'a ni plus nt 
moins que le nece^faire ; quand il ref- 
femble à ces corps bien coaftitués qui 
ne font ni maigres , ni gras > qui n'ont 
de chair que ce qu'il en faut » pour, 
avoir l'air de fanté,& pour exercer leurs 
fondions librement^ aifémenc & Jonçf 
içms. G T j 
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Il eft uni , quand il n'a qu'une coi»- 
leur, ou qu'il n'eft varié que par des 
nuances infenfibles , fans figures , fans 
termes , fans penfées remarquables ^ 
ou qui femblent fortir du texte : //?- 
iexto vejlibus colore. 

Il eft plein & ferré , quand les pen- 
fées fe luivent & fe touchent , fans 
«'étendre ni fe délayer j qu'elles fe 
prefTent comme pour fortifier les 
rangs. 

Il eft ferme , fort , auftcre , quand 
le fond des penfées eft folide , pris 
dans le bon lens ; que les expreflîons 
font juftes fans être polies , les tours 
naturels fans paroître choifis , les liar- 
fons négligées , & plutôt dans les 
penfées que dans le ftyle. 

Il eft dur , raboteu* , lorfque les 
penfées ne naiflent point les unes des 
autres j qu'elles fe choquetït ou s'écar- 
tent par la fupprèffion des idées in- 
termédiaires \ que les métaphores font 
dures & fréquentes j que les membres 
des périodes font jetés plutôt que 
places y enfin quand les nombres font 
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rompus trop fouvent , & que 1 oreilfe 
eft bleffée par le défaut d'harmonie- 

II eft lâche , traînant , lourd , quand 
il y a plus de mots qu'il n'en faut pour 
les penfëes ; quand les mêmes idées 
font repréfentées avec des accroifTcr 
mens trop peu fenfibles j quand on 
dit tout ce qui peut être entendu fans 
erre dit ; en un mot quand on paroîr 
fe défier de la pénétration du lec- 
teur. 

Il eft vif au contraire, quand on ne 
préfente que le jufte nécefiTairej qu'on 
fupprime l'inutile, & qu'aux idées 
neuves, on joint des termes inat- 
tendus. 

Il eft fin , quand à à^s idées re- 
cherchées & cnoifies , on joint une 
exprefEon fimple & familière. 11 eft 
ratîné, quand à des idées ordinaires, 
on joint une expreflîon recherchée. 

Il eft enflé , quand les expreflîons 
font plus grandes que lès idées , ou 
les idées plus grandes que les chofes. 

Il eft élégant, quand il dit claire- 
ment 5 aifcirtent , & fur-tout briève- 
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ment ce qui doit être dit , aves le 
mot propre , & le tour unique. 

Il eft brillant , fleuri , quand il 
abonde en images , en figures y en 
nombres aifcs à remarquer , comme 
ceux de la gradation , de rénuméra- 
tion , de la répétition , de lantidiè- 
fe , &c. 

Les Ecrivains fameux réuniflTent plus 
ou moins de ces qualités dans leur 
ftyle. Il n'en eft point qui les réunifié 
toutes & dans cous les cas, ni qui ne 
pèche en tombant dans le défaut voi- 
fin de la qualité éminente qu'il pofsè- 
de', dont il prend fouvent l'excès pour 
une vertu. Tel qui vife au grand , de- 
vient gigantefque : tel autre veut être 
uni Se fimple,qui eft foible& fans nerf: 
celui-ci veut être concis, il eft obfcur : 
celui qui craint le danger , échoue 
contre le rivage. Les plus parfaits font 
ceux qui, comme en morale, ont le 
plus de beautés & le moins de dé- 
fauts. 

En général, pour parvenir à la per- 
feâion du ftyle , il faut en éaivant & 



/ 



î w Prose. I.Part. 25^ 

propofer trois choses : la première , 
d'employer le Jtioins de mots qa'il eft 
poilîhle, uns &ire tort a la clarté. 
Plus la route ojà mène refprit à fon 
objet eft courte & libre « plus il efl: 
ïatisfait. Toutefois le difcours n'eft |a- 
mais trop long , quand laadifieur fene 
<]u on na pas pu être plus court \ mais 
il &ut qu'il le fente. 

Le fécond point à obferver eft de 
tacher de placer les idées félon leur 
degré d'iinportance & dlaiéiêt, les 
plus intéreflantes d abord , (elles font 
toujours les principales dans l'ordlre 
oratoire ) & les acceflbires enfuite , 
félon le degré d mtcret qu'elles por- 
tent. Cet ordre ne s'accorde pas tou- 
jours aifément avec Tordre méiaphy- 
fique , ni avec Tordre grammatical des 
idées 9 fur -tout dans notre langue ^ 
autre chofe eft de parler en orateur» 
& autre chofç de parler en gram- 
mairien. Mais quand Torateur eft 
bien plein & bien pénétré de fa pen- 
fée & de fon fujet , le génie trouve 
des moyens dans les langues les plus 
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rebelles : fit via vi. Ce n'eft p^s mêmer 
une violence : Qu'on demande à Rap- 
cine , à Molière , à la Fontaine , à Flé- 
chier , à Fénélon y comment iU ont fu 
fendre nôtre langue douce. Pardit- il 
qu'elle leur ait jamais réfiftc ? 

Le troifième point eft de fuivre 
toujours le fil droit de fa matière , de 
faire fortir fes idées les unes des au- 
tres. Si le fujet eft fécond , fi l'ora- 
teur le pofféde à fond , s'il la bien 
pris , tout doit fortir de la même tige, 
branches, feuilles, fleurs & fruits. Efe 
ces trois points obfervés réfuîrent la 
force , la chaleur , la vérité , la naï- 
veté , SfC tout ce qui fait la perfedion 
du ftyle. Foyc[ le Traité de la Conjt. 
Orat. 



^ 



^ 
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CHAPITRE IX, 

JExemple dujlyle brillant & fleuri ^ oa 
£xamen de VOraifon jfunibrc de 
M. de Turenne par M. FUchier. 

\jNa obfervé & dît plus d^une fois, 
que la plupart des préceptes d'Elo- 
quence cioient d'une médiocre uti- 
lité à ceux qui veulent devenir ora- 
teurs. Peut-être en trouveroit-on la^ 
raifon dans Pinfnffifance des exem- 
ples , tels qu'on les doime. On: définit 
une figure, on cite pour modèle un 
trait de quelque orateur célèbre , 
ancien ou moderne t cela peut fuffire 
pour donner une idée de la chofe qu'on 
définit \ mais cela ne fuffit. pas pour 
faire eonnoître l'art, qui tient plus à là 
liaifon & tiux rapports des parties 
qu'aux parties ellec- mêmes. Il faut 
fuivre l'orateur dans un fujet, exa- 
miner fous quel point de vue il le 
faifit^ comment if le coupe , comment 
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il le développe , comment il rhabille^ 
comment il le pare ; en un mot , ce 
que le génie , le goût , ToTeille ont 
produit ou de concert, ou féparément, 
dans le fujet traité ; & quel parti l'o- 
xateur a pris quand les intérêts de ces 
différentes facultés fe font trcNdvcs 
oppofés. C'eft ce que je me propofe de 
faire dans Texamen de l'Oraifon fu- 
nèbre de M. de Turenne par M. Fié- 
chier. On fait que cet Orateur a ex- 
cellé dans le genre fleuri : il pourra 
fervir ici d'exemple. 

Le difcours fleuri n'eft pas celui où 
xousles mots feroient autant de fleur& 
Ce& , félon la defctiption que nou^ 
en donne Denys d'Halicarnafleo celui 
dont le ftyle eâ: léger Se rapide, doiu; 
les mots fe pouflœt 8c s'attirent mu- 
.cuellemem pai: des liaifons douces 8c 
far une certaine mélodie qui les unk 
Se femble n'en faire qu'un mot. Le 
xneane Rhéteur le compare à une eau 
.vive & limpide ^^ui coole fans ceffe, 
-& toujours avec la même facilité^ j i 
un tiifu de foie , varié de nuances 
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flélicates j à un tableau brillant dont 
les couleurs^" font fondues , mêlées^ 
xxMnraftées avec intelligence. Toutes 
les expreilîons qui y font en^loyées 
font polies » fonores , revêtues de 
grâces, & parées d'une certaine fbaî^ 
cheur de leunefle : tout y eft mefurç, 
compafle. Les membres des périodes 
fe lient fans fe mêler y s'accordent fans 
fe confondre , fe graduent pour tom« 
ber au gré de celui qui écoute : leurs 
finales nombreufes & variées font 
préparées de loin Se amenées comme 
par degrés. Les périodes elles- mêmes 
Semblent fbnir du texte pour être plus 
apparentes & avcàr plus d'effet* La on 
ne rencontrera point de mots ou de 
figures furannées^ rien de lourd, de 
dur , de traînant : tout efl: xlélicat , fin » 

Sracieux , brillant, tout ^ft fait pour 
atter l'oreille & pour féduirerelprit. 
Paffons à l'exemple. 

Le fujet s'annonce par le titre feul : 
c'efl l'éloge de M. de Turenne. C c- 
toit un héros , un guerrier fameux par 
{es viâoires ; voila le tronc d'où aoi« 
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vent fortir toutes les branches du dit 
cours. Quelle eft la divifion? 

I.a vie de tout homme n'eft qu'une 
fuite de combats y les Chrétiens' le 
lavent , le Sage l'a dit. Celle d'un grand 
homme doit donc êftre une fuite de 
victoires. M. de Turenne a triomphé 
des ennemis de VEtat par fa valeur , 
première branche de divifion 5 des paf* 
Jtoris de Vame par fa fagejfe , féconde 
branche j des erreurs & des vanités du 
Jièch par fa piété , trc5ifième branche^ 
Cette divifion eft jufte : on fent bien 
que toutes les aftiofis d'un héroîs , 
vraiment chrétien , peuvent être rap^- 
portées à ces trois points , & qu'elles 
doivent fortir de ces trois brancbeis 
comme autant de fruits. Voilà donc 
le fil qui doit conduire & l'orateur Sfc 
l'auditeur dans la fuite du- difcours* 

II pourra fe faire que quelquefois 
ces difïcrentes parties rentrent un peu 
les unes dans les autres , à caufe de 
la nature du fujei , & parce que le;^ 
"a(2:JLons des hommes , & fur-tout des 
hommes vertueux , ne peuvent être 
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(eparées de leurs principes , qui font 
toujours à peu-près les mêmes \ l'O- 
rateur eji avertit , & fe juftifie dV 
yapceparune raifon ingénieufe, qu'il 
a mieux aimé tirer d'june circonftancç 
qui tient au featiinent , que de fa vraie 
caufe : » Si j'interromps cet ordre de 
i> mon difcours , pardonnez un peu de 
» confuiion dans un fujet qui nous % 
9> donné tant de troubles [a). 

Exordc. Tout orateur qui com- 
mence xioit prendre As auditeurs au 
Eoint qù ils font , pour les naener au 
ut qu'il fe propofe. On fait reffec 
que produisit fur les efprits , dan» 
toute la France , là mort de M. de 
Turenne. L'Orareur habile , favorifé 
d'ailleurs par l'appareil même de la 
çérémotiie lugubre , fe remet au mo- 
ment où l'on apprit cette trifte no^r 
velle quelques mois auparavant > & 
d'une voix balTe & demi- plantive, il 



{à) Nous mcttpns 
en marge les chiffres 
qai marquent les pa- 
ges de ^'édition que 
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nou« ayons fuivie,& 
qui eft celle de 1734, 
chez Defaint & Sail^ 
jant. 
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prononce les premiers mots cîe font 
l j 2 . texte : Comment efl mort cet homme 
puisant quifauvoit le peuple d*Ifracl? 
79 Quomodo cecidit potens qui fakum 
» faciebat populiim Ifracl." Un ora- 
teur moins habile auroit traduit , avec 
plus de jufteflTe fans doute : Comment 
A pu mourir , d'autant plus que M. Fléi 
ichier ne dit pas lui-même ce qu'il veut 
dire \ car comment eji mort fignifie , 
de quelle manière eft mort ; or ce n eft 
point la penfée de M. Fléchier. Il l'a 
feien vu } mais Pexpreffion qu'il a pré- 
fërée étoit plus trifte , plus lugubre , 
plus propre à la déclamation , & il 
s'eft déterminé en faveur de loreille j^ 
& du plus grand effet. 

Apre^ un pareil début , TOrateut 
abbatu de douleur ne pouvoit-com- 
mencer que par le ftyle le plusfimple : 
!• Je ne puis > Meffieurs , vous donner 
f» d'abord une plus haute idée du trifte 
M fujet 5 dont je viens vous entrete- 
9> nir , qu'en recueillant ces termes 
••• nobles & expreflîfs , dont l'Écriture 
» Sainte fe fer< pour louer la vie , 6c 
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it pour déplorer la mort du fage & 
M vaillant Machabée ». La période 
commence du ton le plus modefte ; 
mais elle fe fortifie peu à peu, & fe 
renfle par degré jufqu à la fin. Une 
oreille éxceffivement délicate pourroit 
ctre blelTée de la répétition du mot 
dont dans une même phrafe Se en 
commençant j peut être que TOratewr 
la fenti , & que tout bien examiné , 
il a préféré encore cette négligence 
légère à un tour qui eue été moin$ 
naturel. On pourroit obferver encore 
que recueillir eft impropre : ce mot 
fignifiç ram(iffer en prenant çà & là} 
mais I ® , le mot eft beau , fonore , & 
plaît aiTez à loreille pour faire difpa* 
roître ce qu'il peut avoir d'improprié- 
té. 1^9 On répond, que la plupart des 
mots qui ont de l'éclat , ont aufli un 
certain degré d'impropriété , qui en 
fait prefque le fel : ce font des demi^ 
i piétaphores , que les anciens nom* 

I mpienr catachrèjis , c'eft-à-dire , atus; 

! nous les appelions exprejpons louches^ 

<ji|apd cet abu{; n'eft point accompagné 
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de quelque erace , & txprefflons har" 
dits y quand ila quelque chofe qui plaît 
à refprit & qui le réveille: nous n'avons 
fait la critique que pour avoir lieu de 
placer Toblervation. 

» Cet homme , I qui portoit la gloire 
» de fa Nation I julqu aux extrémités 
»> de la terre | qui couvroit fon camp 
M du bouclier | & forçoit celui de l'en^ 
p> nemi avec 1 epée | qui donnoit à des 
9> rois lieues contre lui | des déplaifirs 
•» mortels | & réjouifibit Jacob par 
»> fes vertus & jpar {^% exploits | dont 
)> la mémoire doit être éternelle. | On 
fent que l'Orateur s'élève de plus en 
plus , & qu'il prend des forces \ la 
couleur du ftylc fe décide. Il y a des 
figures nobles : l'hyperbole, portoit la 
gloire Jufquaux\ extrémités\dc la terre c 
des images vives , couvroit fon camp 
du boudier j des antithèfes , forçoit 
<dui des ennemis avec Cipée , défoloit 
les rois ligues , rejouijfoit Jacob, Mais 
fce qui caraûérife ici fur- tout l'ora- 
leur, c'eft l'abondance des penfées , 
copia rerum j jointe à la diftributioD 

des 
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des nombres ou repos , marqués cha- 
cun par des chûtes ou cadences , plus 
ou moins fenfibles. Nous les avons 
féparcs pour mieux marquer la coupe 
des idées jcdes objets, aufli bien que 
lés repos de l'oreille & ceux <le ia 
refpiration. J obfçrverai que TOrateuc 
eût terminé fa période au mot exploits , 
s'il n'eût fenti que la progreffion du 
norrïbre n'^étoit pas remplie : dont la 
mémoire étoit itemetle , eft une chute 
finale , plus douce (}ue forte , ^ donc 
il femble que l'oreille avoir plus be^ 
foin que Tefprit. Au refte , elle con- 
vient a un exorde modeftepar eflènce» 
beaucoup mieux qu'une chute plus 
ferme ou plus vigoureufe. Le même 
art reparoîtra plus fenfiblement encore 
dans la période fuivante , où l'Ora- 
teur commue le portrait de Machabée^ 
mais avec des traits plus hardis , parce 
gu'il s'affermit lui-même , & que fon 
feu s'allume. 

» Cet homme qui défendôit les 
»» villes de Juda | qui domptoit l'or- 
al gueil des enfans d'Ammon & d'E- 

Tome IF. H 



:n faii I ^ qui revenoit chargé des d^** 
» Douilles de Samarie | après avoir 
pi brûle fur leurs propres autels [ le^ 
^J pieux des nations 4trai:^cres l cet 
^> homme que pieu avoit mis autour 
» d'Ifraël l corome ua mur d'airain f 
» où fe hriferent tant dé fois routes 
» Jes forces de TAiie | & q^i , après 
» avoir défait de nombreufes armées | 
w décoAcerté les plus fiers & les pluç 
» habiles généraux des roi$ de Syrie^ 
M venoit tous les ans | comme les 
» Ifraélites j réparer avec fes mains 
9> triomphantes j les ruines du S^no- 
ii tuaire l & ne vou.loit d'autre récom- 
»> peufe des feryices I qu*il rendoit i 
« fa patrie | que Thonne^vir de J^^ayoir 
i> fervie. 

Nous continuons de marquer kç 
nombres pour la facilité .des commen- 
çans. On les voit majeftueu^ Sç croif- 
fans jufqu'aii mot Syrie, Il en vienj 
çnfuite deux petits qui en attirent un 
troifième très-brillant ; apiè? lequel U 
cp arrive trois qui décroiffent peu ^ 
peu , ^ qui prehneot |e ton mpdefte 
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î3e la penfée & des mots. Outre let 
\ nombres , il y a à obferver dans la 
' première partie de cette période 1 cru- 
dirion orientale , oui a toujours beau-i 
coup d éclat dans la chaire : les mots, 
qui (ont longs & fonores , les figures, 
qui font brillantes 1 c'eft le ftyïe fu- 
blime, qui contient des images riches, 
& de grandes idées revêtues d'expret 
fions qui leur relTemblent, Mais à ce 

frand éclat fuccéde un fentiment iu- . 
lime , qui devoit s'exprimer dans ïq% 
termes les plus fimples : Il n< vouloit 
d'autre ricamptnfc des fervices qu'il 
renioit à fa patrie , que r honneur de 
ravoir fervie. Il y a ici un petit jeu de 
mots , j/5mc«5 & fervie qui paroît une 
négligence du ftyle fimple^ & qui fait 
une grâce déplus. Il n*eft pas befoin 
d'avertir que tout ce portrait eft allé- 
gorique, & qu'on y reconnoît M. de 
Turenne d'un bout à l'autre : c'eft , 
pour ainfi dire , de l'antique peint 
d'après le moderne. 

Après le portrait du héros vient 
^annonce de l'événement fatal ^ mais 
HiJ 
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cette annonce eft oratoire, &prefqu^ 
pbcticjue. Le récit hiftorique Ujt con- 
Boître l'objet j le récit oratoire le faiç 
féntir.j le récit poétique le fait voir. 
>> Ce vaillant homme pouffant enfin] 
w avec un courage invmcible I les ea- 
ii nemis qu'il avoit réduits à une fuite 
35 honteuie I reçut le coup mortel |. « 
Un hiftorien fe fût arrêté là : tout eft 
dit. Mais l'Orateur ajoute , « & de- 
» meure comme enfeveli dans foa 
9y triomphe, «« L'Éloquence vouloit que 
cet événement qui concerne un héros & 
une nation entier^/iu revêtu d'une ma- 
nière éclatante , & que Tefprit frappé 
une féconde fois par la même idée , 
demeurât lui-même étonné du fécond 
coup. Demeure, e/ifeveli^ triomphe, font 
des expreflîons pirtprefques &ç mufî- 
cales : on fe doute bien que le repos 
fur une image i\ vive , ^ fur une jÇnale 
(î belle , fut plus long qu'à l'ordinaire ; 
lefentiment l'exige. Tout ce qui fuit, 
n'eft pas moins riche. 

» Au premier bruit de ce funefte 
«accident I toutes les villes de Judée 



I 



É K P K O sr 1. /. fart, iff 

Si forent émues ; | des ruifTeaux de lar- 
:h mes I coulèrent des ijéux de tots 
»> leurs faâbitansi} ils furent quelque 
9> tems faiâs [ muets | inamobUes-i » 
Nombres entrecoupés. On peut reniïar- 
qaex dans la période fuivante. Qu- 
atre les nombres, la quantité des pria- 
cigales fyllabes , qui contribuent iîn- 
gulierément à J'expreffion par Thai- 
■ monie : s> Un effort de dpuleur | rom- 
pant enfin F ce. long & mox;ne filenc^l 
d'une voix etîtrecoupée de fanglotsj 
que formoient dans leurs cœurs I ta. 
irifterfe 1 la pitié F la crainte | ils s'é- 
crierent : » Comment eft mort I cet 
, » iomme puiflant | qui fauvoit lùzUlltc 
Ceux qui ne peuvent concevoir ce- 
que clsft que la magie des nombres- 
& de l'harmonie peuvent la voir a 
découvert dans cette période , qui 
femble fortir avec effort , fe t-raîner, 
tomber , fe relever , enfin arriver avec 
peine jufqu a rexclamation qui la ter- 
mine , & que Tauditeur attend après 
une Cl longue fufpenfion. Je rïe con- 
iiois d'harmonie- auili marquée dân$> 
Hiij 
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qu une partie de fon attention, tartdis^ 
que Tautte partie femble eouter en* 
core 3c favourer, pour ainu dire , les 
grandes chofes dont elle a été rent- 
plie, « Chi;ctiens , qu'une trifte céré- 
9> monie a({èmble en ce lieu, ne rap^ 
» pellez-vous pas^ en votre mémoire 
» ce que vous avez vu , ce <{ue vous 
j> avez fenti il y a cinq, mois : ne vous: 
^rreconnoi^Tez-votts pas dans^ lafflic- 
>' tion que j'ai décrite? Et ne mettez- 
99 VOUS pas dans votre efprit^à la place 
.» du héros dont parle l'Ecriture , celui- 
99 dont je viens de parler l. La vernt 
M & le malheur de l'un Se de l'autre 
») font femblables , & il ne nianque 
«> aujourd'hui à ce dernier , qu'un^ 
S) éloge digne de lui.» Tout le mérite 
de ces morceaux qui font dans le ftyle 
fimple ou médiocre, eft d'être clairs >, 
purs & bien placés , comme l'eft celui- 
€i, par les raifons que nous avons^ 
ditesv s 

» Quel fujet peut infpirer des fenh 
» timens plus jùftes & plus touchans*^ 
99 qu'une mort foudaine Scfurprenante 



sy <)ui a fufpendtt le cours de nos: vio 
» toires ^. ic rotnpu les plus douces 
>* efperances de là paix »? Oh dit or- 
dinairement- rompre la paix , Se non 
rompre les efpirancts : peut-être eft-ce 
ridée d^paîx <{\n a amené celle de . 
rompre, le'eâ une figure de mot plutôt 
qu une faute. 

« Puifl&nces ennemies de la France', i J?> 
-n vous vivez . . . Cette àpoftrophe eft 
brillante & fonore j mais-votti vivt^ 
ne peut tx)nvenir avec PuiffàftceSy qui 
fignifie id fes' Etats ligués contre là 
France , & non la peirfonne des Sou- 
Yerainff ; qui gouvertiènt* ces Etattf*' 
»> Puiflîez- vous . . . dans ràbondance- 
»j de vos larmes éteindre les feux^ 
jj d'une guerre que vous avez mal^-- 
» heureufement allumée ! » Cette- 
image ne fcmble pas îufte : le lit-- 
térai joue avec le figuré:' ce h'eft point" 
avec les larmes iju'oil éteint le feudfe- 
h guerre 5 la perifée* efr vraie*, l'ei^ 
prelfion eft faune. Cependant nos bon^' 
Auteurs fe font quelquefois- permis^ 
ces liçei)Ge^.; ^ 
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Racine a dk :- 

Brûlé de plûi de feiu que je n'en alhmlaiy 

Se La Fontaine dans l'exemple que 
nous venons de cicer.» . 

Sous le poids du lagocaufi bien ^«e deSâMw 

■ * 

» Mais vous vivez , & je plains en 
» cette chaire luifage & vertueux Ca- 
»i pitaine» dont les intentions étoienr 
M pures , &c dont la venu fembloir^ 
>» mériter une vie plus longi^e & plus 
M étendue.» 11. cft évident o^lundm 
eft inutile au fens, & au!il n*eft là que- 
sour rendre la chute nnale plusnomr 
breufe , &> plus iniitative. {a)* 

»>Si je ne puis raconter tant d'aâions ^. 
I* je les découvrirai dans leurs prin- 
» cipes* ^Peutrètre M.Fléchier a*t-il« 
.¥Oulu.dnrC:/'€/2 découvrirai au moins 
hs^ principes^; cela fait un fens : 
mais ce que dit M« Fléchier en fair 
«n auili.>,i^ i^s. découvrirai dans Us 



(à)< Apad' Afiaticos 
jnaximè, numéro fèr» 
ijifiBicJ 9 inculcat^. rç- 



perias* inania yerba »r 
quafi. complcmcnra 
numcroniin. Or^^éfp- 



ifgrtus qui en Jurent Us frincipes. 

Première Partie. « N attemleai pas, 140* 
5i Meiliears ><}uè Je fuive k coutume 
w desofatetirs,& cjiie je loue M% deXiP . 
>» renrie comme on loue les hommes 
n ordmires.» L'Orateur s mfinue pat 
fe ftyle (im|>te, qui en tbut genre eft 
te ftylède la perjluafion. U commence ^ 
^'un ton bas {kuir paroîcre s-'éle Ver plus- 
Haut dans' la iuke. 

» Si fa yie avoie mottïs d'cclar, Je' 
»r m'arrctetois fur la grandeur & la' 
9$ nobleffe de fa mairon ^ Se & foxi 
j» portrait étoh moinâ beau- , je pro- 
»» duirois ici ceux^ de fes îiïeux, « te 

lit dominant de TOrattîUT eft celui 
e rahtithèfe, %iire plus brillante 
qu'elle ireft riche. Ce qui ïa fkic briileif 
«t 1°, loppcfition des deux termes^ 
tf ai ctincelent datw* le choc : i° , la 
^mmetriedes intervalles ou des nom- 
bres > qui figurent plus fehfiblemenr 
Ibrfqu'il y a costraifee danslesidée*(tf). 

(a) Âmich'cta^ na- n . . . I£Sdt nustitttiuii^ 
d^rum'oratcnriamne- Mpfa condnxiicaflu . 
•ef&tateijsâ'^tfficiiuci Cicéroa Ss, dx^ 
H v|. 
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» Mais la gloire de Tes aélions 6& 
n &ce celle de fa nailTance : & la 
9> moindre louange qu'on peut lui 
»y donner , c eft a être foni de Tan^ 
» cienne&riUuftremaifondelaTour- 
f> d'Auvergne , qui a mêlé Ton fang à 
}> celui des Rois &. des Empereurs, 
9> qui^ donné des maîtres à l'Aqui- 
» taine, des Prineefles à toutes les 
n Cours de r£urope,& des Reines mè- 
» me à la Fraàce m. Dans cette énumc- 
ration bruyante des noms les plus aur 
guftés>i'Orateur trace rapidement la 
généalogie de fon héros , & il ne s'en 
fert que comme du plus bas degré 
d'où il puiiFe partir pour faire conve- 
nablement £pn éloge '^ la moindre 
iouange qu'on peut lui donner. Ne fat 
]oit-il ^z^x\\ion puijfe ? 



lai-mémc pour cxcm* 
plç : Conferte hanc pa- 
cent cum illorktllo t hu- 
jus pretoris adventum 
cum illius imperatoris 
viHoriâ : hujus cohor^ 
tcm impuram cum il- 
liuscxercitu inyiâo^y 



kujuslibiSnes cum il- 
lius continentid : ab 
illo qui cepitj condii- 
tas, ah hoc qui confiifr 
tutas accepit captas > 
duâis SyracufasÂtffï- 
& hi numeri £nc cog»* 
nîcûO/vzr. 50.. 



»> Mais qpe dis- je ? Il ne faut paft 
M l'en louer ici > il faut l'en plaindre. « 
Tranfidon heureufe , en ce qu'elle 
naît de la penfée précédente » donc 
dle^'eft que le revers. 

» Quelque glorieufe que fiit U 
» Iburce dont il fortoit, rhércfie des 
» derniers temps ravoirinfeûée.Il re- 
» cevoit avec ce beau- iang. des prii^ 
» cipes d- erreur & de menfonge, &c 
» parmi fes exemples domeftiques , il 
i> trouvoit celui dlgnorer & de com.- 
w battre la vérité. ^< L élégance fait le 
principal' mérite de cette mtroduâion 
a la première partie ^ tout y eft clair., 
ferré , nettement & diftinâeinent prér 
fente. Si nous obfetyions fur chaque 
morceau tout ce (^ui peut y être remar^ 
qué^ nous ne finirions pas« Il nous fui&c 
de mettre les jeunes gens fur la voie, 
de faire les remarques qu'ils ne fe- 
roient pas, ou qui peuvent les avertir 
den faire d'autres* Dans le morceau 
[ui fuit^par exemple, nous tâcherons 
le faire fentir l'ordre que l'Orateu; 
doit metae dans fes idées» Comme- 
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i^auditéur dbic^tre toujours la bouffotk 
de i'Orateiir , & que celui ^ui écoute-^ 
attentivement, eft ooiïinie Titîterroga- 
teur mUet de celui qui Pâf le , la pre- 
micfe idée qfcie ceki-cî^doit ^téîtmtty 
dort'toujburs être eeUe qpi eft k pre- 
mière attendtie; 

Par exemple , t'audireilr veutfavoir 
ici à (futl âge M. dt Turenne entra" 
3N^« aufirvice .^ » Avam ô quatorzième 
»> atirtée , il commença de porter le^' 
t> armes.« Auquel fepdffafàftenfanct: 
f> Des fièges &» des cortibàts fervire^^ 
yi d'exercice à fon eufànce, & fespre- 
>> miers divertiflfemenis furent des vie^ 
» toiresi « Quel fut fon maître .-* » Sbm ' 
» la difciplîite du- Priate d'Orange ,- 
f» fôïi onfcle mfaierrteF ,. il 9!pçm l art 
» de la gtterré en qtialitc de fimple 
>5 fbldar. « -/^rec i/«e wÀfr naiffance t 
>5 Ni Torgileil, ni la parelïe ne rétoî- 
» gnètent d'aucun des emplois , ou la^ 
w peine & 1 obéiflTatïcefonr attachées.^* 
Que fa il > yy On le vit:. .. ne refufer 
» aucune fatigue, &r/re craindre aucun- 
w péril 'yfitire gar honneur ce qjie les^ 
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sr.antxes faifoienc par néceffité, & ne- 
9%ft dijlingutr d'eux, Sec. Ainfi corn-' 
j» mtnçpit une vie , &c. » Pour fentir 
Feâet de cet arrangement à!^% idées , 
on peut effacer dy en fubftituer uo 
autre, {a) 

» Ainiî commençoit une vie dont I4|% 
» les fuites dev^oient être fi glorieufes \ 
» (èmblables à ces fleuves qui s'éten* 
>» dent a mefure qu'ils s'éloignent de 
f» leur fource, &^ qui portent enfin ». 
» par-tout où ils coulent « la conrnio* 
t> dite & rabondancé.c< Quoique cettt 
comparaiibn ne fbir que l'image JUs 
fiâtts gloritufes ;, cependant comme- 
l'auditeur Tattribue naturellement ao^ 
féros qu'on, célèbre > il lui femble 
qu'elle ne convient point à un guerriers 
on peut ajouter qu'^e eft commune,. 
& prefque uféè. 

s> Ce fut alors que fon efjbirit & foir 
s» coeur agirent dans -toute leur éten-^ 
^due».** Cette proportion générale 

{a) Voyci ci-aprcsTtrudion Oratoirt. 
Je. Traité delà ConC-l 
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(«rc dé bofe aux détails qui vont fuir 
vre dans- une cnumération qui, par 
ûlle-mcme & par le comrafte de fe« 
parties »> marque les nombres, peut- 
fûre avec trop d'cdat ^ , 

^^ » Soit qu'il fallut préparer les affaires; 
^ ' ' » où les décider j 

>) chercher la vi6éoire avec ardeur,' 

»> OU rattertdre avec patiericè. 

» Soit qu il fallut 

» prévenir les deffeins des ennemie 

^> par la hardiefTe , 
>i,ou diflîper les craintes & les jaloufiék^ 
» des aHics- 

n par la prudence j* 
« foit qii*il fallut fe modérer 
» dans les profpérités , 
» oU fe ibutenir 
9t dans les malheurs db la guerre,. 
n fon ame fut toujours égale.* * ' 
M II ne fit que changer de vertus 
it quand la fortuite changeoit de face :'• 
» heureux fans orgueil, 
^ » nîalheureux avec dignitc. 

ILe-refte de la période, après des nom* 



[ 



ï N P n o r B. /. fart. vt$' 

kres fi frappes , devoir pour la variéic 
& pour deguifer un peu l'art qui com- 
mençoit à rougir y marcher avec plus 
de liberté, & avoir Tair de fe répan--. 
dre , plutôt que d'être contraint : « & 
» prefque aum admirable ^ lorfqu'avec 
» jugement & avec fierté, il lauvoit 
M le refte des troupes battues à Ma- 
)»riendal, que lorfqu'il battçic lui- 
» même les Impériaux & les Bava- 
s» rois , ic qu'avec des troupes triom- 
>» phantes , il forçoit toute rAUema- 
>» gne i demander la paix à la Fran-- 
M ce ». Les repos y font ,.& par con-' 
iequent les' nombres , aufli bien que- 
dans ce qui précède; mais ils fonr 
plus enveloppés, parce que l'anti- 
thèfe & le contrafte des idées y font* 
moins fenfibles. 

M. Fléchier va toucher uff endroit 
délicat. M. deTuxenne s'étoit oublié,, 
& avoit pafTé dans lé parti du Prince 
de Condé contre le Roi. L'Orateur,, 
dont la plus efTentielle qualité eft de 
paroître toujours vrai, ne pouvoir fe 
difpenfer dé faire mention de certes 
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£iace. Il fadt oWeryer lart avec lequel' 
il &it cet aveu. Il noçs préfente d'a- 
bord lesf jugctn'ens de Dieu dont la 
HaKoU eft impAîctraBle {a} : (un poëte* 
eût accufé une fatalité aveugle ) c'é- 
doit un teins malheureux , oii les plus^ 
fages pouvoierit tomber dans l'erreur. 
^^6. f> Souvenez- vou^, M'% de ce fems de 
9* défordre & de trouble , où reljprit 
» ténébreux de difcorde confondoit le 
>> droit avec la paffion , le devoir avec 
» l-intérêt , la bonne càufe aV>ec la mau* 
>9 vaife y où lesr aftres les plus brillans^ 
» fouffrirent prefque fous quelque- 
»* écliçfe , & les plus fidèles fujets ,> 
If fe virent eBfiraînésvmalgréreur, par 
S9 le torrenr des partis » comme ces- 
i> pilotes €pi fè trouvant furpris de' 
» 1 orage en pleine mer y font con- 
sf ttaints de quitter k roUte qu'ils^ 
1» veulent tenir, & de s^abandonner 



(a) FùiaRs qùsdam 
ûàlamitas incidijfe vi- 
detuTyif impravidaj 
haminum mentes occu- 
J^vijjjt^ utnemamirari 



diie4t^ humana eonfi^^ 
lia divina neceffitatê* 
effefuperaUL^xo Lig^- ^ 
rio, ^.' 
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j>*î>ouf un tems au gré des vents & 
>» ck la tempête (tf). Telle eft la juT- 
t> rice yde Dieu , telle eft rinfirmité 
f» des hommes «»• 

Voici comme Cicéren a traité le 
même fujet ésais fon Oraifbn pour 
Marcellus t'Diverfœ voluntates civium 
fiurunt 5 diJira3(t(pH fenttntim^ Nom 
tnim confliis Jolum &ftudiis ^ftdar^ 
mis tiiam £^ cafiris dijfidchmius^ Erae^ 
MUiem ohfeUritas quadam- , eréU ctr-i^ 
tamen imer ciàri^mos duces ; muât 
duhitabatUy fuid optimum effet ;mutn^e 
qmdJ3fi expedkct ; rmdti , quid de-' 
cent; mnmdB enam y quid Secret *- 
PcrfitnSa cfi Rtfpuhlica hoc mifero fa-- 
colique btUo r ^icii is qui non fortundt 
infiammarct odium fuum y fia bonitat^' 
lenifct. . . II avott dit un peu plus* 
tiaut : Omnes entm qui ad îlla arma , 
fatofumusn^çio quoReipuiIic(Cmifcr(y 



(a) Il femblé que 
M. Fléchier a eu en 
▼ac la pcixfce de Cicé- 
con, parlant de Liga- 
naciTempeJfateaèrQh 



tus eft; m^itCicérotk* 
ne dit €gïnn mot , M». 
Hécluer fak aa u^ 
bleau» • 
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funejioqm compulfi^ ctfi aliçud cidp^ 
itntmuf ^rroris humani j à fulcrc 
çerû libaraù fumus. Je laifle au jeune' 
Ledeur de comparer dans les détails 
félocurion.de Ciceron avec celle de 
M. Flëchier. Je lavertis feuleraenf 
que le fujet de l'un étok féloge de 
Céfar y & qwe celui de l'autre ctoit' 
Félc^e du' coupable : ainfî Cicéron np 
pouvoît louer que Cçfar , & excufer 
Marcelïus iM. Fléchier pouvçit lou€?: 
en même tem^ & exed^r lil. de Tu- 
renne : »* Mais le Sage revient aifé- 
>f metlt à foi ,* & il y a dans la PoU- 
>» tiqjie comme dans la Religion\,une 
>• efpcce dé pénitence piu& glorieufe 
« » que l'innocence même , qui repare 
^ avaiïtageu^eûient un* peu- de fra^icé^ 
» par des vertus extraordinaires^ & 
>• par une ferveur continuelle^ «. L'art 
de rOrateur a (u tirer avantage pour 
l'éloge de fon héros , 3e ce qui au- 
;»oit 3ii en diminiier la gloire.' 
J5 co. » Si la licence fut repritifiée ; fi \^ 
5>'haine5 publiques & particulières fil- 
^ rent aflbuf les j fi les lois reprireno^ 
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«leur ancienne vigueur ; lî Tordre 8c 
^ le repos furem rétablis dans les 
» villes ^ dans les provinces j fi les 
9ê membres furent heureufement réu- 
» nis à leur chef; c'eft à lui, France, 
» que tu le dois «<. La fuipenfion de 
l'eiprit par une fuite de proportions 
toutes conditionnelles ^Jî ; la grada- 
tion des idées-; le roulement cxHitina 
des nombres , qui fe précipitent verç 
une finale commune qu'on fent qui 
les attire , enfin l'éruption fubite de 
rapoftrophe,qui donne à Tefpritune 
fecouiTe inattendue , tout cela réuni , 
eft bien capable de donner grande 
idée de Part Oratoire , & bonne opir 
nion de la langue , & des oreilles 
françoifes. 

L'Orateur fe réprend , & le con* 
:tiafte des penfées amène celui des 
rtombres : » Je me trompe , c'eft à 
» Dieu, oui tire, quand il veut, des 
» tréfors ae fa Providence , ces gran* 
» des âmes qu il a choifies , comme 
V des inftrumens vifiblcs de fa puif- 
19 fance, pour faire naître du feindes 
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9» tempêtes le calme •& la tranqtuUhe 
>>> publique » pour relever les£cats de 
M leurs mines , & réconcilier, quaod 
w^a fuftice eft fatisfake^ les Peuples 
M avec les Souverains <«. QueUe ri- 
^eflfe , quelle magnificence ! 

» So& courage qui n'agifibit qu'avec 
M peine dans les malheurs de faPatrie^ 
» iembla s'échauffer dans les guerres 
» étrangères, & Ion vit redoubler fa- 
« valeur >r. Ce mot fait naître une- 
/définition oratoire de la valeur. L'O- 
tateur dit d'abord ce que la valeur 
n'eft point,: c'eft une définition par 
Jes contraires : » N'entendez pas par 
f> ce mot^ Meilleurs ,, une hardiefïè 
j» vaine ., indifcrete , emportée , qui 
<^> cherche le danger pour le danger 
»> même ; qui s'expofe fans fruit , Se 
it> qui n'a pour but que la réputation 
»> & les vains applaudilïèmens des 
^> hommes <«. C'eft la valeur du fol- 
dat , & non celle du capitaine. »> Je 
» parle d'une hardieffe fage .& réglée» 
» qui s'anime à la vue des ennemis; 
» qui dajis le périj même pourvoit i 
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» «equc , & prend ious fes avams^s ^ 
^> -mais ^ui fe mefure avec fes forces; 
•»» qui encreprond \ts chofes difficiles ^ 
^> & ne tente pas les împoi&bles ; qui 
»> n'abandonne rien av hazard de ce 
^> qui peur être conduic p^r la vertu ; 
•> capable en^ de tout cxfer ^ ^uand 
»> Je conf^l eft inutile , & prêt à mourir 
>3 dans la yiâoire , ou à furvivre à foa 
if> malheur > en aixompliSam fes de^ 
» voirs ». Ce brillant morceau n'eft 
.o u'un lieu xx)m]xiun. On dit quelque 
TOis par mépris^ et dif cours ri tfi rempli 
que de lieux communs , on veut dire 
alors de chojis communes. ]Les lieux 
commams ennrent nccelTairement dan| 
dcout difcQurs quel qu'il (bit^ & ils y 
produifenc les plus grands e^e^s^quand 
ils font traités par des hommes de 
^énie* On a obfervc que ^'étoit le 
jcnot de prudence & non .celui de 
venu qu'il falloir oppofer au hasard. 
Jj*Orateur l'a fend auffi-biea que fe? 
critiques j mais oUtre qu'il y a quel- 
^^uefois de la grâce à laifler un pep df 
l^agi^e dans Içs idées, que l'Auditei^r 
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«peut déterminer lui-même aifémenc , 
U mot V4rm eft plus ferme i lo- 
teilie , & pouvoir être nécefTaire pour 
ibutenir la période après les trois fi- 
nales féminmes , avantages , forces , 
impoffiblts , qui le précédent. » J*a- 
9> voue , Meflieurs , que je fuccombe 
)) ici fous le poids de mon fujet : ce 
» grand nombre <laâions dont je 
» Gois parler m'embarrafle. » M'em-' 
barrajfe eft trop foible après fuccombe, 
M. Fléchier pouvoir dire m^ accable. 

»» 11 chercnoit à foumettre les en- 
»t nemis, non pas à les perdre. Il eue 
>i voulu pouvoir attaquer fans nuire ; 
9f fe défendre fans câenfer , Se re- 
)• duire aju droit & à la fuftice , <:euK 
f> àqui il étoit obligé» par devoir, de 
99 faire violence. « Détruire eût été 
plus jufte ; mais peut-être moins vif. 
Tout ce petit attide , étincelant plu^t 
^ue brillant 9 eft au-de(Ious de la di- 
gnité du fujet. 

4- 
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CHAPITRE X. 

Continuation du mime fujet. 



I^c 



I O u $ ni'àvonsTien dit jufxjii'icî des 
qualités logiques du difcours de Mon- 
fieur Fléchier , & nous n'en dirons pas 
davantage ci-après. Notre objet eft le 
ftyle.Quedans un difcours les penfées 
fbient claires &c juftes , ce n'eft pas 
encore un mérite , ce n'eft qu'un dé-* 
faut évité. Il en eft de même de la 
difpofition âs^ matières dans chaque 
partie ; c'eft l'affaire du jugement , du 
non fens , du coup d'ecih ce n'eft point 
là ce qui fait l'orateur. Ceft Tabon- • 
dance & lairichefTe des penfées , join- 
tes à la force & à la grâce des ex- 
preffions. Le nom d'Éloquence n'eft 
Que celui de l'élocution , nous l'avons 
dit. Ce n'eft donc que fur cet objec 
que doit rouler notre examen. 

Seconde partie. Elle commence 
4l*»n ton grave Se fementieux : » I4 

Tome IV. \ 
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^ valeur n'eft qu'une force aveugle 8c 
3> impérueufe,qui fe rrouble & fe préci- 
3i pite , fi elle n'eft éclairée & conduite 
w par la probité & par la prudence ^ « 
mais.çette gravité n'eft que dans la pen- 
fée, & nullement dans le ftyle j le tra-^ 
vail s'y fait fentir par la fymmétrie aprc* 
tée des rapports des deux ad jedifs^avec 
Us deux verbes , les deux participes , Se 
les deux fubftantifs. Cela eft maniéré» 
>t jEt le Capitaine n'eft pas accompli ^ 
9| s'il ne renferme en foi Thomme de 
^ bien & ITiomme fage. Quelle dif- 
n cipline peut établir dans un camp 
j» celui qui fae fait régler ni fon el- 
S) prit ni fa conduite ? « L'interrogation 
ri'çft qu'une nouvelle configuration 
donnée i la penfée qui précède , Se 
qui 0i\ toujours la même dans ces 
t&^i^ périodes. Cela s'appelle ampti* 
fiction. 

>? Il prenoit des mefures prefcjue 
»> infaillibles ; Se pénétrant non*feu- 
» lement ce que les ennemis avoient^ 
»ffaic ; mais encore ce qu'ils avoient 
w.dfefleia de faire , il pouvoir ctro 
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» mâlheuretlx , mais il n'etoit jimais 
» furpris« << On petit bien pénétrer \q% 
<}ê(reins d^ ennemis^ oiai^ peut-on 
<lire de même qu'on pinitrt ce qui a 
été fait? 

» Telle enfin éioit fon habileté , 
^ que lorfqa'il vainqnoît , on ne poiz« 
» voit en attribuer rhonnear x^u a la. 
9»^ prudence \ & lorfqu'il étoir vaiiv 
n queur , on ne pouvoit en imputer 
» la faute qu'à la fortune. « Cette 
penfée a dé^a été employée , même 
avec l'antithèfe comme ici : il y aune 
fietite inexaâitude graifimaricale dans 
romillion du (fm , avunt l'orfquHl hoit 
vainqueur. L'Orateur a voulu éviter 
le cliquetis à^% que. 

Pour mieux juger de la période 
que nous allons citer , nous en fépar- 
lerons les incifes par dtsalittea. 
' 4> Mais ri^i n'était Ci formidable, 
» que de voir «Ottte l'Allemagne ^ 
7x ce grand ôc vâfte corps^ • 
9) compefé de tant de peuples 
f* éc de nations diâéremesT^ 
j> dépbyer tioas fes étendarcs ^ . 
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»> & marcher vers nos frontière^,' • 
>) pournpas accabler par la force » 
w après nous avoir effrayés par la iiiul- 
» ncude. 
Voilà les nombres; ils font aiTez ap- 
parens. On peut remarquer les chiites 
ou cadences qui terminent chacun de 
ces novcSûXQs y formidables^ Allemagne , 
yajie corps , differthtes , itendarts , 
frontières , multitude : tous ces mots 
remphflent lor^iUc & frappent l'ima- 
gination chacun à leur manière. On 
Ïieut remarquer de même la liaifon Se 
a marche foutenue des idées » leur$ 
gradations, leur tendance à la chute 
commune &; finale , enfin J'harmonie 
des fons avec les idées , du ftyle avec , 
la pehfée : u grand & vafie corps , com^ 
poje^ &c. li y a peu d^amithèfe , maU 
gré legout dominant de TOrateur. 

, *> A ce cobfle immenfe pn op- 
•» pofe un feul homnie , 

» d\m iûourage ferme & nfluré , 
9> dune capacité étendue, 
w d'upe expérience confçmmée > 
•' i^ui ipminc U répucaûpn;^ 



j> & qui ménageât les forces du royaûr 
» me 
» qui n'oubliât rien d'utile 

>» & de néceffaire , 
« qui ne fît rien de fuperflu , 
» qui fut félon les occafions ,( 
j> profiter de fes avantages 
w ou fe relever de fes pertes, 
j> qui fut tantôt le bouclier 
»> & tantôt répéede fon pays, 
» capable d'exécuter les ordres qull 

» auroit reçus , 
» & de prendre confeil de lui-mcnïe 
>j dans les rencontres. 
On? fent la différence de Thartiionfe 
dans ces deux morceaux r celui-ci eft: 
tout en antithèfes ; les penfées fe fer- 
rent & fe prèflent pour concentrer 
leurs forces \ dans l'autre elles feiil- 
blent s'étendre pour préfenter un pltts 
grand front. 

» Car , Meflîenfs , qu'eft ce qu'une 
» armée > C*eft un corps animé d'uiïe 
» infinité de partions différentes, qu'un 
» homme habile fait mouvoir pour la 
» dcfenfe de k Patrie \ e'eft une 

liij 
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V tronpe d'hommes armes , qui {îri- 
» vent aveuglément les ordres d'uii^ 
>» chef, dont ils ne favent pas les in- 
» tentions i c'eft une multitude d ame* 
M pour la plupart viles & mercenaires, 
« qui, fans longer à leur propre rér- 
j> putation, travaillenti celle des Rois^^ 
9i & des Conqucrans j c'eft un aflem- 
» blage confus de libertins. qu'il faut 
» aiTttjettir i Tobéitrance j dç lâches ,: 
•> qu'il faut mener au combat^ de tp- 
» rnéraires , qu'il faut retenir j d'impa- 
» tiens qu'il faut accoutumer i la 
»» confiance* Quelle prudence ne faut- 
9) il pas pour conduire & réunir en un 
n feul intérêt public > tant de vues & 
a> de volontés difFcremes ? Comnnent 
>• fe faire craindre , fans fe mettre en 
» danger d cçre haï > & bien fouvent 
iy abandonné ? Comment fe faire ai- 
» mer, fans perdre un peu de lauio 
M rite , & relâcher de la difcipline né- 
. n ceffaire ? « L'Oraifon paroîc bien 
ici on grand âeuve , qui roule .fe& 
flots avec ma|efté. C'eft l'amplification 
,iqqi l»i donne cett$ majefté , en prciea- 
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tant 4X>ujours le mènie objet fous dts 
idCpecls difFécens. Chaque panie dé 
cette brillante defcription ett frappée 
pSLï la répécicîon du verbe , qui la chalTe 
& ranime : c^éfi un corps , i\jt unt 
troupe ^ t\fiunt muhiiude. Cette faite 
d'idées commencoit à pâroître longuo 
par fon uniformité jrinterrdgatîon vient 
donner à Tauditeur une fecoaife qui te 
réveille : Quelle prudence ? comment Ji 
fairù craindre ? comment fe faire aimer? 
M On diroic qu'il va Combattre des 
9> rois cof^klcfés avec fa feule mailbn^ 
» Gon^tne ttti autre Abcâba^» « Alla- 
fion heurèttfe qui fait un donfcle t^ 
bleau» Avefi pea€ domrer TeYeïiipl^ 
d'une équivoque^ giammatkale , ^i fd 
corrige par là fen^ Il y err a peup dé 
cette efpéce dans M, Fhschier y quoi^ 

3 d'il foie affez difKcib de ks éyitef 
ans notre langne. 
t» Il ne m'appartient pal de péné-» 
» trer , jofqa'aa i&nà de ce cœur mag^ 
>9 namme • • • je d'en eirprimer tous 
n les mouvem'ens, & toutes lés» in- 
» clinations intédeisres. « Iruériùires^ 

liv X 



5i©© Di s G jf N RI s 

cft affez inutile au fem^ ; mais il étoît 
iiécdTaire à ToreiHe pour fautenir & 
achever le nombre, 

M ^our récompettfer tant de vertus , 
•» par quelque honneur extr aordi- 
» naire , il falloir trouver un grand 
» roi, qui crut ignorer quelque chofe 
w & qui fût capable de l'avouer. <« 
Tranfition adroite parce qu'elle eft 
naturelle. 

» Loin d'ici ces ffatteufës maxi-. 
» mes , que les rois naiflTent habiles ,. 
a> & que les autres le deviennent , 
99 &c» « L'Orateur ^ui fe prépare à 
faire l'éloge du Roi , fait aâbord 
une fortie contre les flatteurs , pour 
éloigner de lui tout foupçon de flat- 
terie » & donner un fel de plus à lar 
louange qu'il médite. Il s'annonce 
comme un homme prêt à dire la vé- 
rité en face , même aux rois, i* Nous 
"•> vivons fous un Prince , qui , tout 
$y grand ^ & tout éclairé- qu'il eft , a: 
9> voulu s'inftruire pour commander j 
t> qui , idans la route de la gloire y a- 
«> fu cbpiiîr un guide fidèle ^ & qiii 4 
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3»r cru qu'il étoit <le fa fagefle de fe 
» fervir de celle d aurrui. Quel hon- 
» rreur pour un fujet , d'accompagner 
n fon roi , dé lui fervir de confeil , &, 
» fi je l'ofe dire, d'exemple , dans 
it une importante conquête ? Honneur 
j» d^aurant plus grand , que la faveur 
» n'y pût avoir part , qu'il ne fut fon- 
»> dé que fur un mérite reconnu , & 
jf qu'il fiit fuivi de la prife des villes; 
9> les plus confidérables de la Flandre." 
Cette période eft d'un ftyle fain , no- 
ble , majeffueux. Ceft-là le vrai ton 
de l'éloquence : la vérité s'explique- 
d'elle-même avec la fnnplicité magni- 
fique qui lui convient, & qui lui iluf- 
firpour fa preuve. Quelle difFérencfe 
entre cette noble gravité, & lesfâcettes^ 
del'antithèfe ? C'eft d'un coiè pui^ 
âhriy bcnty ncli; de l'autre Mli^fejlivi^^ 
« Après cette glorieufe* marque 
» d'eftime&rde confiance, quels pro- 
j» jets d'établiflemens & de fortune ,> 
>5 n'auroir pas fait un homme avans; 
» & ambitieux ? «< Etablijfement^ far^ 
ûûir ji, idées trop petites pour un honir- 
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m&tel que M» de Turenne : il écQÎr 
même trqp loin de toute idée d'ava- 
rice , pour faire ht moindre mention 
de ce vice bas dans £om éloge. 

» Cet honneur , MeflGieurs , ne di- 
j> minua point Ùl modeûie. A ce mot > 
« je ne fais quel remords m'arrête. «« 
Cette interruption fert à renouveller 
1 attention de Tauditenr » qui deman- 
de ^uilitôt dans fa penfée , pourquoi 
des remords. « Je crains de publier ici 
99 des loàianges qu'il a fi fouvent re- 
» jetées , & d offenfer après ù. raorr 
» une vertu qu'il a tant aimée pen- 
» dant route fa vie. « On fait gré à 
l'Orateur de ce mouvement de déli- 
cateflTe* 

yy Mais accomplifTons la j^uftice 6c 
n louons -le fans crainte, en un tems< 
. 9i où nous ne pouvons être fufpe<fts- 
» de flatterie , ni lui fufceptible de 
» vanité ! Qui fit jamais de u grandes^ 
9% chofes ? Qui les dit avec plus de 
a retenue ? Remportoit - il quelque 
« avantage ? A l'entendre , ce n'étoit 
»> pas qu'il fût habile >maisrenaenu 
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*# s'érok trompé. Ren<k>it-il compte^ 
» d'une bataille ? Il n oublioit rien ^ 
» finon que c^oit lui qui' 1 avoit ga-^ 
>9 gnée. Racontok— il quelques* unes 
9> de ces avions qui- Tavoiem rendu 
» fi célèbfe ? On eue di^ qu'il n'en- 
» avoit été que le ipéâaceur } & Ion 
99 doucoic fi e'étoit lui qui fe trotnpoie 
>9 ou la reilommée. Revônoii-ildeces- 
» glorieufes campagnes qui rendront 
j» fon nom immortel ? 11 fuyoit les 
>» acckniatk>ns populaires ;. il rougif-^ 
» foit de/fes viàoires , il venoij: rece- 
» voir des éloges comme on vient fai- 
» re des apologies ,.& n ofoit pjrefque 
M aborder le Koi , parce qu-il étoitf 
w obligé par.re^eâ:, de foufFrirpa- 
» tiemment les louanges dont Sa Ma-* 
i> jefté ne manquoit jamais de J'ho-^ 
» norer.«ll n'ell peut-être point d'o- 
rateur depuis Cicéron qui ait eu J'o- 
reille plus délioate que M. Fléchier ; 
je dis d'orateur,: car je nte parle poinc 
A^s poètes. S'apperçoit^oa que notre 
langue, dont nous ilous plaignons quel-* 
^uâbis, ait niaaoqkié à M. tléchieri 



Les fons , les mots , les conftrucSHony 
ne fe trouvent-ils pas prêts au befoin , 
pour l'oreille , pour lackité des idées , 

Eour la couleur du ftyle , pour la cha*^ 
nir 3c la vivacité du fentiment ? It 
s agit ici dation : partout les veibe^ 
font à. la tête des pbrafes : Rtmpor* 
toU' il , rcndoie il , racontait - i/, re* 
yenoit'iL La répétition même de la^ 
lettre / à laquelle on ne prend point 
garde , a fon effet , pour la force de la- 
prononciation , parce qu'elle eft ferme 
& XQttniiSdintQ^ A l'cntendn j &c. Le 
ftyle de cette réponfe a la fimplicitc 
du familier j c'eft M. de Turenne 
lui - même qui parle. La féconde efk 
Hnpeu plus relevée, parce que l'ora- 
teur y eft de moitié avec le héros r 
il n* oubliait rîen^ , &c. La- troific*- 
me appartient plus à l'orateur qu'au 
héros , aufli eft*elle plus^ embellie. 
La quatrième eft toute entière à i'o- 
Jsateur , on le fent bien. Cependant 
il y a encore une certaine teinte de la 
modeftie qui femble fortir des idée» 
qu'on exprime , & du héros qui ea 
eftkfujet». 
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»* H fe cache , mais fa réputation 
n le découvre : il marche fans fuite 
1» Se fans équipage , ràais chacun dan» 
» fon efprit le met fur un char de 
» triomphe. On compte en-le voyant ,. 
» les ennemis qu'il a vaincus , non 
» pas les ferviteurs qui k fuivent. « 
{Serviteurs n'a pas le même fèns que 
domejliquesçomleqvtel ileft employé j. 
peut- être auffî que pas eft de trop 
dans la même pnrafe ). » 11 y a je ne 
» fais quoi de noble dans cette hon- 
w ncte fîmplicité , & moins iL eft fu* 
» perbe , plus il devient vénérable. «< 
Honniu jimpliciti eft trop foible en 
parlant de M. de Turenne ; fuptrbt 
eft trop fort \ venir ahle ne convient 
point à fon état; 

Douze lignes après on lit :^> Ceft 
» ladeftinée des grands hommes d'en 
» être attaqué; « H s'agit d'une lâche • 
& maligne paflîon. Cette phrafe eft 
louche Qïv ce qu'être attaqué d'une 
paifioiï, c'eft l'avoir dans fon cœur^ 
ic non pas^ en être l'objet; 

.>3tLe mérite l'avoir £ût naître i^ 
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» ( renvie , ) le inërite la fit irtourîr* ««^ 
Nombres aStÙés : deux vers de huit 
iylUbes. » Ceux qui lui ëcoient moin^ 
n favorables. « Il falloir le moinSé Ce 
forir là de ces taches légères dont 
parle Horace , qui échappent dans le 
feu de la compoficion çuas aut ineu^ 
fiafudu , ou 4ueIiquefois par xïubli , 
ou par foiblefle humaine y ai^ huma-- 
na parum cavit natura. II en eft do 
même du mot miJcrabU joint à co/i- 
foUtion dans la même phrafe ^ qui^ 
femble au - deflTous du ftyle de cetce 
oraifon ; comme des trois de qui fui- 
vent : de fe réjouit de quelqu'une de 
fes fautes : & peut-être de l'adverbe 
nobUment dans certe phrafe ^ dt}ni la 
Providence sUtoitJî noblement Jirvî ; 
il femble que l'adverbe affbiblit l'ex- 
preilion piucoc que de la fortifier : 
tl eft des cas' où Ion dit moins quand 
on veut dire plus. 

» Il arriva ce moment heureux , ce 
>3 point où fe rapportoit toute fa véri- 
^> table gloire* Il entrevit des piégea 
^) ^ des précipices que fa prévenàoa 
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>^ lui avoitjoTqu'albrs entièrement ca* 
99 chés.^ Il commença à marcher avec 
19 précaution & avec crainte ,. dans ces 
99 routés égarées , où il fe troavoir 
» engage .... Il n'étoit pas encore 
99 éclairé , mais il commençoit i être 
M docile. Combien de fois confuk- 
» ta - 1 - il des amis favans & fidèles ï 
«9 Combien de fois foupirant après^ 
» ces lumières vives & efficaces , qui 
99 feules triomphent des erreurs de 
99 Tefprit humain , dit-il à J. C. corn*- 
99 me l'aveugle de l'Evangile , Sti- 
9> gneur y faites que Jt voie, &c^u Ce 
Yableau philofopEique de L'inquiétude 
du cœur & de la perplexité de l'efprit»^ 
eft d'un genre particulier.Tous les traits 
en font fins, juftes, profonds & nette- 
ment rendus. Les mterrogations-qui 
le terminent font touchantes , & pei- 
gnent très-bien le trouble &c l'agita^ 
àon de l'ame. 

9> Habitudes , prétextes y engage- 
99 mens , honte de changer , plaifir 
9» d'être regardé comme le cher & le 
V protecleor d'iûaël > vaines &c ipé- 
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» creufes^ raifons de la chair & cftli 
Vf fang , vous ne pures le retenir. « 
L'Orateur na fait qu'indiquer ce^- 
idées r parce qu'elles lont commîmes- 
ic uféeff, & que cependant écant né- 
ceflTaires au fujer, çlles ne pouvoient 
ctre omifes entièrement. »» Ici un noit 
» vel ordre de chofes fe prefente à« 
?> moi. •* C'eft- le paflage qui conduit 
à la rrôifième Parne , & qui s'annon- 
ce de manière à. renouveller l'atten^ 
tionde l'auditeur, 

Troijiéme Parjie. >» Si M. de Tw- 
yi renne n'avoir fu. que combattre 
jj & vaincre ;• s'ilr ne s'étoit; élevé au- 
» defliis des vertus humaines : fi fa 
Yi valeur & fa prudence n'avoient érc^ 
» animées d'un efprir de foi & de 
» charité, je le mettrois^ au rang des 
w Scipions &. des' Fabius. « L'Ora- 
teur femble jeter ici avec négligent- 
ce, & prefque avec dédaitr, ks plus. 
Beaux noms de l'hiftoire RouTaine ^ 
pour relever d'autant celui de fon hé^^ 
K)s. >3 Je laiffèrois à la vanité le foin: 
V d'honorer la vanité , 8c je ne vie»?- 



[ 
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39 drois pas dans un lieu faine faire 
t> réloge d*tin honmie profane. « On 
attend ici ladverfative } mais TOra- 
teur adroit prolonge la fufpenfion 
pour augmenter rimpatience & l'avi- 
dité de TauditeuT.^ »> S'il avoir fini fes 
99 jours danis l'aveuglement & dans 
>j l'erreur , je louerois* en vain des ver- 
» tus que Diea n auroit pas couron*- 
n nées ^ je répandrois des larmes inu- 
» tiles fur fon tombeau, & fi je par- 
9T lois de fa gloire ^ ce ne feroit que 
» pour déplorer (ovi malheur. « Ârri*- 
T« enfiale mais fi long-tems atcenduv 
>» Mais , grâces à J. C, , je parle d'un 
s9 chcétien édairé . ^. \iieomme c'e(L 
» la vérité qui l'a fanâifié , c'eftauilî 
» la vérité qui le loue. Il crut que l'in* 
99- nocence de fa vie devoir répondre^ 
99 de la pureté de fa créance. » Créant 
u eft le ièul mot qui puiffe avertit 
que cette oraifoa a été prononcée il y 
a quatre-vingt-huit ans. Aujourd'hui 
on diroit croyance. 

i? U les convainc par fes expérien^ 
». QQS> « Cet incife a a pas; h clarté 
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fuffifabce pour loraifon. >' Êc feuV 
*> montre derrière lui , félon les ter*- 
•> mes de S. Auguftiti, le pont de la 
m mifcricordede Dieu» par où il vient 
)> de palTer lui-même. <• La nîétaphcy- 
te eue para trop hardie fans l'aeitorité 
de S. Augu(tin qui la juftîfie* )rll dé^ 
i> couvre ces voies douces & iùûnuiaiû' 
si tes qui gagtient le occm . » « v « On 
he peut juftifier ces expreffiom qùr 
par la catackri/c^ qtfi des défaim mc^ 
ine fait des beautés : infinuantts eft 
un beau mot qui peint bien ^ ntaos qui 
âe va point avec vénes : on fettt btcfl^ 
que rOcatent a vùiàvi dire, /tfi* /ç/i 
^ife//<i U vérité s^infimu^ On ne dk 
point sion |^us ii/t# v<m tpà gdgnc^ 
mais /'tfr laqmlU &n gagne. 

*» Ce fut aloBs que notre bérorre* 
9» prit les armes ^ 6c qu'i Ucfiâu de 
a> fon maître ^ôr àta tàe des armées , 
39 ( ornement trop peàt ) , il expo(a 
9> fon fang ^ ( on die donmr fon fang , 
*9 expoftr fa vie ) dans une guerre 
9»^ non-feukment heureufe mais fain- 
^ te ce ( guerre y^mre eft ttne expref- 
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ûon confacrée aux Croifades, ou autre» 
guerres , <jui font entreprifes par un 
motif de religion ) » où la vidoire 
f> avoit peine a fuivre le vainqueur : « 
( affemblage de mots qui ne fignifienc 
rien. Peut-il y avoir un vainqueur où 
il n'y a point de vidoires ? ) 

*• Commencer fes journées par 1.t 
99 prière* . * . . invoquer dans tous les 
M qaneers le Dieu des armées ^ c'eJit 
9> le devoir &c le foin ordinaire de; 
»> tous les capitaines. «» C'eft le devoir 
aiTurément» mais ce n'eft pas le foirjr 
ordinaire de tous les capitaines ; U' 
yeiifée n'eft pas vraie dans cette par- 
tie. »> Il fe regarde comme un fimple- 
>î ibldat dç Ju C. « M., de Turenne: 
n'étoit poiat dans fou armée ^^comme- 
Joldat de J. C. , ic la penfée n'avoit 
pas befoin du mot fimpU , qui fe^ 
trouve là par iimple concomitance. 

» Quand il prête des mains pures^ 
i> au Dieu, des batailles qui les con- 
» duit : <« Les fe rapporte-t-il à mains- 
eu à batailles ? D'ailleurs on ait con^ 
duire la main ôc non les mainSm. 
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n II marche trois jours .... joîrttr 
fj les ennemis, les combat, les charge.<« 
Un feul verbe fuflîfoit pour le fens j 
les charge n'eft que pour le nombre. 
Nous ne faifons ici toutes ces remar- 
'ques , que pour faire fentir aux jeunes 
gens combien Fart eft difficile , & 
combien il demande d'application 6c 
d'étude. Chaque mot qu'on emploie 
doit être jugé avec réflexion , & pefé 
avec fcrupuie. Les Poëces sj accou- 
tmnent & parviennent quelquefois , 
malgré la contrainte d^ leur arc, à 
être plus exaâSs que les pliïs fametrx 
écrivains en profe. Racine , Def- 
préaux , Molière j Quiuauit , la Fon- 
taine même , dans fes fables , font 
plus exâûs &r olirs rigides obfervâ- 
teurs des lois de la langue que Fé- 
iielon & Fléchier j & d'autres qui ne 
font pas moins célèbres par leur élo- 
quence : la raifon eft que moins on 
eft contraint y moins on veille fur foi- 
Il faut s'accoutumer de bonne heure 
à être clair, exad & précis.. 

Il C'étoit dans ces occaâons << (iJdi 
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commence le courajit d'idées le plus 
xapide , le plus prefle , le plus majef- 
tueux , le plus ibutenu , le plus va- 
lue , le plus riche , le plus brillant qu'il 
y ait dans toute l'Éloquence françoi- 
r fe j « c'étoit en ces occaiîons que M. 

i »> de Turenne fe dépouilloit de lui- 

j ^> même , renvoyoit toute la gloire à 

\ » celui à qui ieul elle appartenoit lé^ 

I w gitimement. S'il marcne , il recon- 

t? noît que c'eft Dieu qui le conduit 
n .& qui le guide ; s'il défend les pla- 
s> ces , il fait qu'on les défend en vain^ 
t^ jG Dieu ne les garde : s'il fe retran»- 
t> che , il lui femble que c'eft Dieu 
19 ' qui lui fait VM rempart , pour le 
>î mettre à courert de toute infulte : 
' » s'il combat , il fait d'o^i il tire toute 
w fa for^e : & s'il triomphe , il croit 
n voir dans le ciel u;ie main invi/i- 
*> ble qui le couronne- Rapportant ainfî 
» toutes les grâces, qu'il reçQitàlejur 
>? origine, il en attire de nouvelles, 
» Il ne compte plusjes ennemis qni 
» l'environnent , & fans s'étonner de 
#; lejiir nombre pu, de leur puiilanee ,, 



^ coûter une vie , que chacun Je nous 
» eût voulu racheter de la fienne pro- 
» pre , & tout ce que nous pouvions 
9> gagner ne valoir pas ce que nous 
9> allions perdre. O Dieu terrible ! 
>9 mais juue en vos conferls fur les 
s> enfans des hommes , vous difpofez 
9i .& des vainqueurs& des viûoires.. . 
» Vous immolez à votre grandeur de 
M grandes viAimes , & vows frappez 
» quand il vous plaît , ces tètes illuf- 
>» très que vous avez lantJe fois <:ott- 
M .ronnces. « Après des traies fi forts & 
fi fublimes , l'Orateur ne pouvoir que 
defcendre. Heureufement pour lui 

2u'il peut & qu'il doit prendre le' ton 
e la douleur abbatue. 
j> N'attendez pa« , Meffieurs , que 
>f j'ouvre ici une fcène tragique j que 
»> je repr^femexe grand iiomme ccen- 
9» du fur fes propres trophées^ que je 
» découvre ce corps pâle &: fanglanc, 
» auprès duquel faime encore la fou- 
9è dre qui l'a frappé -, que je faffe 
M crier fon fang comme celui d'AbeJ, 
m .& que j'ex|)oie à vos ycqx les trilles 

images 
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>» images de la Religion & de la Patrie 
»> cplorées. « L'Orateur préfente ces 
images en difant^u'il ne les prcfentera 
pas 5 c*^ft la réticence^ H offre trois 
tableaux peints fortemeot , qui font 
voir M. dé Turenne étendu , pale , 
la foudre fiimaiite à coté de lui , Se 
ia Fra«ce avec la Religion défolées. 

L'imagination va fe repofer quelques 
THomens dans les réflexions triftes 
que rOi'ateur lui prefente , fans cha- 
leur & fans image : « Dans les pertes 
» médiocres on furprend aiiifi la pitié 
*> des auditeurs , & pat des difcours 
j> étudiés 5 on cire au moins de leurs 
^> yeux quelques larmes vaines & for- 
» cées. Mais on décrit, &c. «< 

Après cette efpèce de filence caufc 
pat l'abattement & la douleur , l'Ora- 
teur revient aux détails de ce qui fui vit 
fa mort de M. de Turenne. Les phra- 
fes feront courtes d'abord , les noiix- 
bres multipliés offriront des repos 
fréquens , dont il femble qu'on a oe- 
foin dans la douleur extrême , qui 
Jaifle tomber (es mots. Infenûblemenç 
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f/ifans des hommes qui eft un vers j 
Tallufion du fang d'Abel qui n'eft pas 
jufte, parce que M. d^ Turenqe n'a 
point été ajTafîîné ; on décrit fans art 
une mort quon pleure fans feinte , pen- 
fée trQp recherchée & trop jolie dan^ 
un moment fî trifte ^ peut - être auflî 
quon ne peut pas dire regretter le pr('' 
fent. 

fJous bornons ici notre examen, qi^i 
feroit de beaucoup trop long , fi nous 
n'avions confukéaue i'amufement& 
non rinftrudion cfu jeune leûeur. ^1 
falloir non -feulement obferver l'arç, 
mais le préfenter plufieurs fois daq^ 
des exemples difFçrens , afin fi'en conf 
later la pratique. 

On a vu dans cette Qraifon i®.unç 
fuitç de çhofes ou de faits qui forment 
\m tiflu ferré ^ continu depuis le com^ 
inencement jufqu'à la fin : c'ell l'orr 
drtî même de la nature qui fait celt^i 
du difcours. L'Orateur parle de la nq^ 
ble origine , de l'éducation , des a(^- 
tions , de la vie & de la mort de fon 
jbçrQs , ^ il peinç ces parues ^yeç toy^ 



\ 



tii Prose. I. Part, liî^ 

îfes détails & toutes les circonftancej 
^ui peuvent en relever l'éclat. 

i°. Les idées , qui font par-tout 
claires & diftindes } par tout revêtues 
d'expreflîons juftes , ibuvent riches & 
brillantes , parc^e qu'elles font en ima- 
ges ; fouvent touchantes y parce qu'el- 
les font tournées en fentirheht par les 
figures 5 prefque toujours vives , par- 
ce qu'elles font courtes & précités , 
& qu'elles font ehchaffées dans des 
nombres qui les emportent ou qui les 
entraînent» 
" Elles fottt oratoires , parce que les 
mêmes idées font développées , am»- 
plifiées 5 préfentées plufieurs fois fous 

I des faces différentes j elles font agréa- 
bles enfin, parce qu'ellesTont toutes na* 
turelles, fortant du fujet , s'engendranc 
les unes des autres, Se qu'elles font ren- 

I dues par des fons, par des mots, par des 
finalesfonores , douces, fouvent imita- 
tives. Enfin il règne par-tout un efpric 
de religion & de pieté , qui ajouté i 

I la vertu & au talent de l'Orateur , 

\ embellit toute fa compofition ^ Se don- 

Kiij 



uie un nouveau poids & un nouveail' 
charme à fon autorité. Nous n'avons* 
point enfrançois , ni peut-être ailleurs ^ 
un difcours entier qui foitclune élo- 
quence plus fleurie , plus riche , plus^ 
ingénieufe , plus aimable. Cepenaanc: 
Touvrage n'eft point parfait. Il y a une. 
continuité de beautés dans àQ$ gen- 
res & des efpèces peu difFérenres qui: 
le rendent monotone. L'antithèfe y 
brille par tout. C'elft un écho perpé- 
tuel d'idées qui fe répondent , & qui 
fe choquent pour fe donner plusd'é* 
çlat. L'éloge funèbre eft un jour de 
qriomphe pour la vertu ; c'cft un che- 
min qui doit être femç de fleurs , on- 
le fait y mais il y a en tout des bor-^ 
oes-, les larmes ne fe mêlent point 
avec les jeux d'efprit. ,M. Fléclier a. 
aiffujetti foa fu|et à fa pianièr^. Les. 

frands peintres ne doivctnt point ^voir 
'autr^ manicce que celle qui appar- 
tient non - fe;ulement au fujet qu'ils. 
t;raitent , mais â chaque objet qui fe 
trouve dan$ le fdet. Un autre défautr 
o^ins çQnfidéjrabîe > qui peut-ètie fuit: 



i é^ r^Kce , c'eft lafFedation des nom* 

( Ères : ils font trop brillans , trop gra- 

} ducs $c trop frcquens. Les nombres- 

font le luxe de 1 éloquence. Si on les 
enpploie Tajis difcrction , ils éteignent 
le feu de l'adion , la fenfibilicé de 
Paéfceur ^ & détruifent entièrement- 
l*air & le ton de vérité [a]. Si on les 
pardonne ici à M.Fléchier,c'eft parce 
que fon^ fujet étoit furabondam en^ 
richefles , & qu*il pouvoit y prodiguer 
fous les txéCbrs de i art & du génie» 

fin kumanum finfimt* 
a^oris^tollit funditus- 
verhatem &fidem, Ci-- 
cer, Orat. 6z, 



(a) Jfi.enimfifnp^r 
îuare ^ fitm faù.âtatem 
éijfert 4 tum dctrahu 
oBionis dolorem ^ au-^ 
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CHAPITRE XI. 

Exemple dufiyk grave & aufiire^ 

jLik defcfiption que nouy allons don^ 
Ber de ce ftyJe , eft tirée du même 
auteur que ceUe du ftyie fleuri. Nous 
ne ferons prefque que le traduire. 

Dan^s le ftyle grave &auftère, tous 
les mots font comme établis fur une 
fcafe large & folide , qui eft la penfée,. 
On diroit qu'ils font détachés les uns 
d'es autres pour être plus apparens y 
comme ces rochers dont les pointes 

{»aroiflent dans le lointain. Les voyel- 
es & les confonnes s'entrechoquent 
fouvent & fe repoiiffent ; on peutîes 
comparer à ces pierres brutes & noa 
taillées, qu'on jette dans les fonde- 
mens des grands édifices. Il marche à 
grands pas \ il ufe de mots longs & 
lourds , & ne craint rien tant que les 
fyllabes légères , qu'il n'emploie que 
faute d'autels» Voilà ce qu'il fait pom 
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les mots. 11 a le même fyftcme pour 
les phrafes j il ne prend que des nom- 
bres forts & vigoureux j ne s'embar- 
raifant jamais qu'ils foient égaux ou 
fymmétriques , ou gradués , pourvu 
qu'ils foient naturels & libres , plus 
proj)res à frapper un grand coup , qu'i 
plaire. Peu attentif à la marche ca- 
dencée des périodes , il n ufe d'elles 
que par hazard , & parce qu'elles fe 
{ont faites d'elles-mêmes. On ne le 
verra point ajouter des mots pour ar- 
rondir la phrafe , & rendre le nom- 
bre complet. Point de ces chutes bril- 
lantes qui attirent les applaudi (Temens ; 
point de figures trop îburenues , point 
de tranfiiions ménagées , peu de liai- 
fons , point de fleurs : nulle frifure : 
fouvent âpre , efcarpé ^ hérifle , infor- 
me 9 ne le parant jamais que de fa 
franchife , de fa fierté & de fa liberté. 
Ainfi parle Denys d'HalicarnaJÛTe. 

Leledeureii lifant ce tableau a penfé 
plus d'une fois à M. Bolfuet y qui en 
effet eft celui, de nos Orateurs qui ap- 
procha leplus de ce caraâère.Nousn'ea 
Kv 
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citerons que deux ou trois morceaur^: 
aflfez courts , qui aideront infinimenr 
i rendre nettes & diftinâres les idées . 

3u on doit avoir des difFérens genres ; 
'Éloqiiience. 
Voici comttfent il peint le pouvoir 
io la mort fur fes grandeurs humain 
nés : » La voilà , malgré ce grand ^ 
» cœur , cette princeffe fi admirée ôc 
99 fi chérie «* { M* Hénrietre - Anne 
é' Angleterre , DucheflTe d'Orléans ) 
w la voilà telle que la mort nous Ta 
» faite : encore ce rcfte tel quel ^ va- 
^ t - il difparoître ;. cette ombre de; 
9$- gloire va s'évanouir , & nous lal- 
s^ ions voir dépouillée même de, cette 
99 trifte décoration; Elle va defcendre : 
« a cesfombres lieux, à ces demeu-; 
» res fouterraines , pour y dormir 
99 dans la ponffière avec les grands de 
i> la terre , comme parle Job y avec . 
>> ces rois & ces princes anéantis ^ 
>* parmi lefquels à peine peut -on la. 
» placer , taînt les rangs y lont prelfés , 
» tant la mort eft prompte à remplir 
m ces places» Mais ici notre iirtaginae» 
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•# tiqn nous abufe encore j la mort 
>9 ne nous kidè pas affez de corps 
n pour occopex Quelque place » & on 
99^ ne vott là^e lies tombeaux qui 
♦3f fallènt quelque figure. Notre chait 
» change bientôt Jiè nature , notre 
^ corps pwnd un autre nom , même 
» celui de cadavre , dit TereuUien ^ 
«r parce qa*il nous montre encore quel- 
le que forme humaine , ne (m de- 
jf meure pas Ibng-t^ms \ il devient 
9i un je ne fais quoi , qui n'a plus de 
;»* nom dans aucune langue ; tant il 
p> cft vrai qW tout meutrt en lui , juf^ 
*r qu'à ces termes funèbres par lef^- 
*y quels on exprimoit fés malheureux 
^: reftôs^.» . . , Mai« quoi , Meffieiir^ , 
u i:crUt<ïfft-iI donc dcfef^éré pournous ? 
«^ IMea ^ai foudroie toutes nos gra nr 
^ deuïs jufqt^'à les réduire en poudre, 
»^ ne -flous laMe-t-il aucane efpéran- 
^# ce ? Lui 5 anx yeux de qui rien ne 
V fe perd , &: qui fuit [a) toutes les 
•>r parcelles de nos corps, en quelque - 
» endroit écarté du monde qUe la co***^- 
• (a*) Image fisbliine. , ' 
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» ruption ou le hazard les jette , ver* 
V ra-t-il périr fans reflTource ce quil 
9» a fait capable de le connoître & de 
99 laimer ? Ici un nouvel ordre :de 
99 chofes fe prefente à moi : les om* 
w bres de I^ mprt fe diflfîpent ,,les voies 
^j me font ouvertes à ia véritable vie c«^. 
N'eft-ce pas U ce qu'on appelle uit 
ftyle robulte & nerveux ? L oreille reP 
fent une çerrainê âpreté qui pourtant 
ne lui . déplaît point Les fon$ n ont 
point été cboi/îj m afforkis entr'^ux z 
Malgré ce grand fiœur eftidun t»tH 
princejfe fe t^ Çi^Uil.xfii^dmïxée frA,, 
Jhiatus ou choc de voyeUes ;,. /<î. vfiût 
telle que la mort nous ï*a/aite ^iphrafe 
duçe , & féchement ter/ninée-^Ehcoce 
ce refie lel^utl, VA't4l, ^ii.:Vffliirla» 
pointes de roc^hie^ dontpaxle cËKo^s; 
d'HalicaTnalTe* De cftte trifie^tlécora^ 
tion y n eft guères moins ^liftère.Qutf: 
dira-ton de cette finale ^ride, covTjf 
me parle Job ? Et de ces/? multipUés,. 
^armi le/quels à peine peut oriles pia^ 
cer , tant la mort ejl prompte- aire t^flir 
ces places. Ailleurs ce font les ^ qui d<>; 
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minent, pas affez de corps pour occuper 
quelque place , 8c on ne voit là que 
Jes tombeaux c\uifajjent o^elc^iefiyire. 
- Les mots & les phrafes ne prc- 
fentent point plus d'art ni de foin que 
les fons , on a pu le remarquer. M. 
Boffuet eft fatisFait , pourvu que fon 
idée foit rendue ; la voilà telle que la 
mon nous Va faite , eft une phrafe 
commune \ tel quel ne femble pas du 
ftyie foijtenu j à peine peut on eft un 
tour très-fàmilier \ faire quelque fi^u^ 
re ne Teft pas moins \ un je ne fais 
quQÎ n'a pas plus de noblefïe. Tout 
eft fimple , naturel , quelquefois mê- 
me un peu antique. On ne voit, point 
d'idées- concertées , point de penfées 
aitiftem^nt graiîuées , point de nom- 
bres croiflaus /point de figures foute»* 
nues avec art. Si quelquefois il y en 
a , c'eft la nature ieule qui a ramené 
les idées. 

« Nous mourons tous y difoit 
w cette femme, dont TEcritore a loué 
» la prudence au feœnd livre des 
» Rois, ( cette citation eft encore iu| 



n rocKer au milieu de la penfée ) ^' 
» nous ailons fans ctjfe 4U tombeau , 
n ainji que iis eaux qui fe perdent' 
w fans retour. En effet, nous reflent- 
>» blons tous à des eaux courantes. De 
n quelque fuperbe diftijnâion que fe 
» nattent les hommes , iis ont tou$ • 
ju une même origine , & cette origi-* 
^ ne eft petite , ( quelle chute ! elle 
9* contrafte cepeudaiït avec fnpetbe diC 
9» lindipii )* Leufs années fe ponflenr 
tf fucceflîvement comme des flots ^ il» 
« w eelfem de «'écouler ( les fkats \] 
^tant quUr^ aprh avçirfiiît impeu- 
»~plus de bruit ( plirafe commune & 
M négligée ) Se traverfé un peu plus de- 
j^pâys les un» que les autreîK j ils voiu 
» f0m enfemble ( également ) fc com 
w fondre dans un abyme, où Ton ne ^ 
f^-reconnoît plus niprintes.,mToî8(ce 
n ne font plus les flots ) ni toutes- ces 
» autres qualités ( titres) fuperbes qui 
«> diftinguent les hommes jd^emème^ 
^ que ce» fleuves tant vantés demeu^ 
tr rent (ans nom &: uns .gloire , mêlés 
i»;da]is<rûcéan avec le» riyiei:e& ies 
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i> plus inconnues «. Il faut juger ce ta- 
Bleau par la grandeur & la force , &■ 
non par la correûion des traits. L'Ora- 
teur eftplus occupé des objets qui le 
ffempliffenr que de la manière de les 
rendre. G'eft le ftyle des Gâtons , de 
Marius , c'eft celui de Corneille , plein * 
4mexaûitude & de traits fublimes. 

Voici le portrait de Gromwel : [a) . 
n Que fi vous me demandez comment^ 
»> tant de faékions oppofées , & tant de 
»» fç<%es incompatibles qui fe devpieni: 
f»^ apparemment ( félon toute apparen- 
^ ce) détruire les unes les autres^ont' 
«> pu fi opiniâtrement confoirer enfera- 
w ble contre le trône royal, vous Tal*» 
» lez apprendre <« . 

» Un homme s'eft rencontré d'une 
» profondeur d'efprit incroyable , hy- 
» pocrite rafiné autant qu'habile po- 
>^ litique , capable de tout entrepien- 
n^ dre & de tout cacher , également ac- 
9> tif & infatigable dans la paix Se- 
yy dans la guerre, qui nelaiflbit rien à 
«j» la fortiine de ce qu'il pouvait lui> 

{a) Oraifoa fun. de la Reine dlAn^teirc». 
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^ ôter par confeil & par prévoyance. •« 
( M. Fléchier a dit de ce que le confeil 
.& la prudence pouy oient lui oter ; ce 
qui anime ces deux vertus , & les 
fait, contrafter agréablement avec la 
fortune j le grand Bofliiet ne vouloic 
point de ces agrémens) »5 mais au refte 
» fi vigilant & fi prêt à tout «• ( prêt à 
tout fignifie plu lot une difpofition de 
1 ame qui attend le malheur fans crain^ 
te , qu'une attention de Tefprit qui ne 
peut être ni furprifeni prévenue)» gu'ii 
.» n'a jamais manqué les occanons 
» qu'elle lui a préfentées. Enfin un de 
» ces efprits remuans & audacieux , 
j> qui femblent être nés pour changer 
« le monde ... .-Il fut donné à celuir 
» ci de tromper les peuples , & de pré- 
j%> valoir contre les rois. «• C'eft la feu- 
le antithèfe marquée de tout ce por- 
trait. Un Orateur qui n*eiit été qu'in- 
fénieux, l'auroit rendu étincellant d'un 
out a l'autre , & Teût fait une fois plus 
long en doublant le nombre des traits 
par les oppofitions d'idées & de mots 
antithétiques. 



a 
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Quelques pages auparavant , il avoie 
découvert les caufes des révolutions 
que l'Angleterre eflTuya fous la domi- 
nation de Cromwel. »>Si (Tefpritd'in- 
$» docilité & d'indépendance ) s'eft 
»> montré tout entier à l'Angleterre , 
» & fî fa malignité s'y eft déclarée fans 
m rcferve , les rois en ont foufFert j 
» mais auflî les rois en ont été caufe : 
w ils ont trop fait fentir aux peuples 
>j que l'ancienne religion fe pouvoit 
53 changer. Les fujets ont ceué d'en 
» révérer les maximes , quand ils les 
y> ont vu céder aux paffions & aux in- 
« tércts de leurs princes \ ces ter-^ 
» res trop remuées , & devenues in- 
» capables de confîftance y font tom-r 
» bées de toutes parts , & n'ont fait 
5J voir que d'effroyables précipices» 
» J'appelle ainii tant d'erreurs témé- 
j> raires & extravagantes qu'on- voyoit 
» paroître. tous les jours. Ne croyeas 
» pas que ce foit feulement la querel- 
» le delEpifcopat, ou quelques chi- 
» cannes lur la liturgie Anglicane qui 
» ait ému les communes • • • Quelque 



fi cliofe de plus vioieBC fe reiâtiDiC' 
» dans le fonds des coeurs ; c étoit ui^ 
1» dégoût fectec de toat ce qai ^ àer 
n rautorice , & une démangeailon d*in- 
V aover fans fin , après qu'00 en a v* 
^ le premier exemple <«• Le parallèle 
de Téloquence de Flécfaier Se de celle 
de Boâuet peut fe faire en deux mots ^ 
Fune eft belle & parée comme Hélène» 
Fautre eft nerveufîs Se armée comme 
Hercule. 

Entre ces deux genres- il eft aifcdc'' 
Goncevoir qu'il y a plufLeurs milieux y 
felon quoi! approche plus 011 moùifi^ 
de l'un ou de l'autre extrême. L^'Cka*» 
«eiftr par&it eâ: celui cpn prend dans la« 
eompofition toutes les nuances de foi^ 
fiifet ^ il' ne s^occupue point dans iûtt 
emhoufîafme d'éviter les fyllabes dur 
tes , ni les baillemens de voyelles ^nt 
fes chocs de conibnnes.^ il n'étudie 
fomt l'art des chutes finales , ni lit 
gradation fymmécrique des nombres ^ 
il écrit avec feu; avec force, avec rapi- 
dité, femblable à une fource abondant* 
m qui î^ttd fes flots. Ce ne fera <^fit^ 
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çiand il reviendra fur ù, produAioti^ 
qu'il s'occupera de ces. attentions me- 
nues. C'eft alors qu'il fonge à cor- 
riger les fautes, qu'il écarte les équi- 
voques , qu'il éclaircit les obfcurités ^. 
qu'il retranche les longueurs , qu'il 
redifie les inégalités , qu'il enlevé 
les impropriétés ôc les incorreâions» 
i^nelquefois même il fairplu€ : il fup^ 
prime des beautés qui auroient trop' 
d'éclat : il réduit une comparaifon en 
métaphore pour ferrer le ftyle j il abbaf . 
«n grand mot , il efface une image , il. 
©ce une figure, il tronque une période^ 
^n nombre, une fymmétrie pour pàroîi- 
ire plus vrai , & riv-eiller loreille par 
lin écart ou une chiite précipitée ; il' 
laifTe même des inexaditudes légèrftr 
qui pourront fervir de parure à la .cri- 
tique 5 mais qui n'arrêteront poim le|; 
g^s de goût. Pourquoi ? Parce qu'il 
«lit que le fublime de tout art imita-- 
leur , eft de difparoître entièrem^u^ 
pour ne laiffer voir que la nature , quî^ 
fêule a le droit de toucher^ de plair«^, 
if p^rfàï^er*. 
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CHAPITRE XIT. 

(Quelques ohfervations fur la manUré 
defcformtr UJlyU. 

i\ O u s terminerons cette feétîon ert 
difant un mot de la manière dont on 
peut fe former le'ftyle. 

On fait qu'il faut premièrement 1m 
te beaucoup , &c les meilleurs écri-* 
vains : fecondèment écrire foi-même j 
Cicéron a dit que la plume étoit le 
meilleur maître en ce genre t ftylusi 
optimus dicendi magijler : troifième- 
itient , imiteié Je ne m'arrêterai que 
fur ce dernier article. ; 

Il femble que la manière clônt on 
s'y prend pour former le ftyle par Ti- 
mitarion , ne peut produire que très- 
peu d'effet* On propofe au jeune écri- 
vain un morceau de Cicéron , ou de 
tel autre auteur fameux , dont on veut 
qu'il tranfporte le tour & la conftruc- 
tion fur une autre penfée qu'on lui 
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jdonneà habiller. Mais cette jpenfceeft 
différente de celle de Cicjeron , pai: 
jconféquent elle fera habillée fur unç 
autre mefure que la fienne propre. On 
voit tout d'iui coup ce qui doit en ré- 
sulter, 

• On aobfervé que toutes les fois quç 
Jes jeunes gens imitent , ils défigurenj 
Jeur propre ouytage plutôt que deTen- 
rjchir. Ils prennent toujours trop, ou 
trop peu de leur modèle. Rarement 
ils ont l'eftomac aflez j^on pour faire 
comme Tabeille qui tirç de la rofe , 
d^s lis , di^ tbini , un fuc dont elle 
cpmpofe un autre fuc tout différent de 
pelui qu'elle a tirç. Les imitateurs mal- 
adroits , ren4enf le thim , les lis, la ro- 
ife , tels qu'ils les ont trouvés , avec 
cette feule différence , que ces fleurs 
put été flétries en padant par leurs 
piainç. 

A la bonnç heure , $'il s'agit de lei^r 
montrer le tour grammatical , qu'on 
leur préfente une efpçce de moule ^ 
pour df cffer leur phrafe : qu'à Timit^-r 
fipii de ççlle-çi j, par exemple : A4 ri^ 
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"vum tumdcm lupus & agnus vtntrarit 
jiti compulji : »> Le loup & l'agneau 
fs preflTés par la foif croient venus au 
« même ruiflTeau <« , on leur propofe 
xette autre :Le frère & la foeur prefTés 

Î^ar Tamour s'ctoienc approchés de 
eur père : Ad patrem fuum frater & 
foror vénérant amorc compulji. Ces 
opérarions fe pratiquent avec beaucoup 
de fuccès , & font fentir parfairement 
^ le caraâère des deux langues. 

Mais quand il s'agit d'écrire un 
înorceau de quelque étendue , de Té'- 
crire auffi bienr qu'il peut être écrit ^ 
dans le ftyle & le ton qui lui con- 
viennent j fi on veut y arriver par le 
iecours de l'imitation , voici ce fem- 
We de quelle manière on peut pro- 
xéder. 

Avant que de commencer un con- 
cert , les muficiens montent chacua 
Jeur inftrument fur un même ton , 
qu'ils prenneut d'un inftrument fur 
& invariable par lui même. 

Avant que de prendre la plume , 
l'écrivain imitateur doit de même 
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«choiiîc on modèle certain^ le prendre 

précifétnent dans le genre où il veiiic 

travailler lui-même. S'il s'agit d'une 

oraîfon latine 9 il ne lira ni Salli^ , 

ni Tite-Live> encore moins PlauteSc 

Térence. Il ne lira pas même les livres 

philofophiques de Cicéron , ni ceux 

qui ccMicernent la rhétorique , encore 

moins fes lettres ^ mais il lira Tes orai- 

fons , & fur-tout celles qui font dans 

le même genre que celui qu'il veut 

traite^. Ce fêta fon difcours pour Mar- 

cellus , pour la loi Manilienne , pour 

Ligariiis j &c. «'il s'agir de louer. Il 

ÎVrendra les Verrines , les Catilinaiieç, 
es Philippiques , &c, s'il s'agit de blâr 
mer. Si j avois à compofer un poëme 
^reïque , je m'auacherôis à la lecture 
feule de Vitgile , non dans fes PaftOp- 
j*ales, ni datis fes Géorgiques } mais 
.dan$ les endroits de ion Enéide qui 
.auroienc le plus^ de rapport à mon m- 
jet y Se après avoir écouté quelque 
$ems le fon d^ fa trompette , aprçs 
nt^e rempli roreille,de fe$ accords, 
f i^uack^e me fenûrois échauffé jparfojti 
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génie ; alors je m'élancerois poar 
chanter les combats. Chaque fois que 
je reviendrois à mon ouvrage , je me 
préparerois au travail par la même pré- 
caution y 6c s'il arrivoit que Toracle 
fut fourd à ma demande , que je n'en^ 
tendifle point fa voix , j attendrois un 
moment plus favorable. Virgile par 
ce moyen feroit feul mon Apollon & 
mon Ariftarque , mon génie & mon 
juge. 

Quand mon ouvrage feroit achevé , 
& qu'il ne s'agiroit plus que de le po- 
lir , allant fans cefle au modèle , & re- 
venant de même à mon travail ^ j'ef- 
fayerois fi Timpreflion feroit continue 
en paffanr de l'un à l'autre. Quelle fâ- 
ciswd-ion fi du moins en quelques en- 
droits je retrouvois le même nerf, la 
même dignité , la même naïveté , la 
même harmonie ! On prend infenfî- 
blement les mœurs de ceux avec qui 
on vit.. Cela fe fait même fans qu'on 
s'en apperçoive. Qu'arrivera-t-il a on 
fâche , fi on s'ôflbrce de feflembler ? 

(Quiconque lit dans rintenjtion d1- 

mirer, 
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miter , doit pendant quelques jours fe 
donner tout entier à l*auteur qu'il veut 
imiter. Il doitobferver exaâement fes 
penfées, fes expreflîons , fes tours ; 
revenir fur les mêmes endroits , s'y 
arrêter , tacher d'en exprimer le fuc. Il 
ne fe contentera pas d'avoir lu j il pro*- 
noncera à haute voix ^ il chantera les 
vers y il déclamera la profe ; il entrera 
dans la paflîon ; il s'échauffera. Voilà 
le moment des mufes.Il eft tems alors 
de prendre la palette* & les pinceaux. 
S'il arrive que la mémoire fournifle 
au génie des expreflîons étrangères aix 
modèle qu'on fuit , eHes feront entraî- 
nées par le courant général , & pren* 
dront la même direâion que le refte. 
Ce ne fera pas un ftyle rapetaffé de 
lambeaux de toutes couleurs : on n'y 
verra point de périodes bigarrées d'Ho- 
race , de Juvénal , de Cicéron. L'imi- 
latiori d'un feiil modèle réduira tout à 
la même forme , 6c rendra l'ouvrage , 
quant à l'élocution , auflî parfait qu'il 
peut l'êire , eu égard au talent de Tattr 
jtwr. 
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SECtiON QUATRIEME. 

D^ lA Prononçxatiok. 

VjO MME notre travail a pour objet 
principal les jeunes gens , -on mç 
peripettra de leur préfenter ici quel- 

Îiues obferyations , pour leur aider à 
e montrer convenablement dans leurs 
exercices publics. Ce qu'ils difent n'é- 
tant point ordinairement de leur pro- 
pre fonds j il eft de leur intérêt de fp 
faire honneur par la manière de Iç 
dire , en faifant voir qu'ils fentent eux- 
mêmes, &qu ils comprenneni: ce qu ili 
ififent 



Hft* 
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CHAPITRE I. 

De lu Prononciation des jeunes Gens 
bilans les exercices j>uélics. 

J|sjAr^reniiere chofe que les Jeitnes- 
ég^ ont à obferver, eft que leur pro- 
Sraciation foit nette. Pour cela , il 
faut parler doucement , diftinguer les 
fons , foutenir les finales , féparer les 
mots, les fyllabes, quelquefois même 
certaines lettres qui pourroient fe con- 
fondre , ou produire par le choc ua 
mauvais fon : s'arrêter aux points & 
aux virgules , Se par-tout où le fens Se 
k netteté l'exigent. La prononciation 
eft au difcours , ce que lïmpreffion efl: 
à la lefture. Un ouvrage élégamment 
imprimé, fur beau papier , exadement 

{)on6tué , juftement efpacé dans les 
i^es Se dans les mots , acquiert un 
nouveau mérite. Il féduit les yeux. De 
même on entend avec- plaifir une :pro-» 
xionciâtiop nette , qui pone à l'oreillç 
. Li| 
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les mots , fans confufipn , fans epa» 
barras : Tefprit en voit mieux l'ordrç 
& le détail des penfées. 

2*^. Que la prononciation foit aifce 
& coulante. Dès que l'Orateur peine, 
l'Auditeur eft eêne. Jl vaudroit mieux 
faire quelque raute en galant hon^n^e^ 
que d'être fcrupuleux en pédant. 

5°. Ce n'eft point aflez que la pro? 
nonciation foit exacte Se aifce, ( c'eft 
déjà un grand point , *&c aflfez rare dans 
la Jeunefle françoife) il faut encore 
prendre le ton convenable à ce qu'on 
dit. Comme ces tons varient à l'infini, 
il eft très -difficile d'en marquer le? 
différences , & d'en donner des régies. 
Cependant il femble qu'pn peut le$ 
séduire à trois efpéces : le ton fami« 
lier , le foutenu , & un troifiéme ^ 
qui tient le milieu entre les deux y &c 
que pour cela , on peift appeller ton 

Le ton familier eft celui de ia cQa« 
verfation ordinaire. Il n'eft pi chan- 
tant, ni monotone. Il conâfte dans 
4es inflexions douce? & iia^ples.U eft 
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JJÎas facile de l^diïpréridre par imita- 
tion , ert clioififlant quelque modèle ^ 
que par régler. J'ai dit m thoijijfani 
un madcUj c^r il y a ùti certain choisc 
à faire : il y a le familier des bonnctes 
gens : & i[ ne feroit pas lur de faire 

{i^arler les Jeufies-geiis comme ils par- 
ent- a Vee ceux de leur âge^ 

Le tdn foutenu eft celui qu on em- 
ploie dans la déclamation des difcouiK 
graves , ou lorfqu on lie d«es ouvrages 
^rcs-férieux. La voix eft toujours plei- 
ne , les fyllabes prononcées avec une 
forte de mélodie demi-chantante : on 
iie varie les inflexions qu'avec dignité. 

Le ton moyen à un peu plus d'ap- 
pxèt que le familier , & un peu moins 
q[ue le foutenu. Ces trois efpéces de 
tons ont chacun leurs degrés, on il y a 
du plus ou du moins, félon les fujets, 
les aâeurs , le» auditeurs y & les lieux* 

11 femble qu'on doit dire , dans un 
exercice public , d*un ton familier 
toutes les définitions , les remarques , 
les réflexions , les récits i c'eft un en- 
tretien littéraire* 

L ii| 
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D'un ton un pieu plus élevé , toutes 
les citations , ibit en vers , foit en 
profe , quand ellésne feront point dans 
le genre noble ; quand ce fera, par 
exemple , quelque morceau de Difler=- 
lations , oude Comédien, ou un Apo*- 
logue : car on ne dira pas du même 
ton , la Cigale ou la Grenouille , & les. 
remarques qui feront faites fur cette 
fable. Celles-ci feront dites d'un ton 
plus uni 5 plus négligé. La Fable fe feiir 
rira un peude Tart, on lui donnera un 
air plus gracieux , plus riant. 

JEnfin , on dira d'un ton foutenu , les 
morceaux d'Qraifons ou de haute Poë- 
fie. Je mets ici la haute Poëfie avec 
lOraifon , quoiqu'elle ait encore uii 
degré au-delfus. On doit chanter les 
vers & non les lire. Ainfî on dira d'un 
ton noble]: Turenne meiuty toutfe con* 
fond :■ la Paix s'éloigne : la ViHoirt 
fi lafp'. : mais ce ton fera plus grand 
encore quand on dira x. 

Mânes des grands Bourbons^ brillans foudres dt. 

guerre, 
Qui fûtes fie re^ctnple fie Tefitoi de h terre ^8cc*. 
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Ce ton foutena confifte principale* 
ment , au moins pour les Jeunes-gens y 
1°, à baiflTer la voix au commence- 
ment de chaque période. Il eft d'ob- 
fervation qu'on ne manque jamais de 
remonter infenfîblement au ton qu'on 
a quitté. Cela fait une variété qui ter- 
mine les phrafes , & dont il n'eft pas 
difficile à loreille de fe contenter.Peut- 
ct^re rneme qu'il feroic ridicule d'en de- 
mander davantage dans un exercice. 
Veut-on qu'un enfant fafle tour- à- tour ' 
mille rôles différens , qu'il fe plie à 
mille caradères qu'on lui fait paffec 
dans la mémoire? Qu'il déclame com- 
me Bourdaloue , & qu'une ligne après 
il fafle le Crifpin ? Il confifte 2* , à 
prononcer d un ton d'intérêt : c'eft- 
a-dire 5. en appuyant fur certaines fyl- 
labes, pour taire fortir Tame & expri- 
mer la verve; 3° à faire fentir la ri- 
me, fur- tout la féminine , dans la 
haute poëfie , fans néanmoins s'arrêter 
qu'aux points & aux virgules. Car c'efk 
une faute de s'arrêter à la rime quand 
le fens ne l'exige point. 

LiT 
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Qaant au Gefte , on croit coinmi»-^ 
ncment qae faire des geftej ^ c'eft re- 
muer, fur- tout les mains. Faire des^ 
geftes , c'eft montrer par le maintien 
ou le mouvemeni: du corps^ , qu'on 
fenr, on qu'on penfe. C'eft on lan- 
gage qui ne s'adrefïe qu'aux yeuXr Ait 
lieu que les mors & les tons s'adrejf- 
iènt aux oreilles. 

11 feroit auffi ridicule ^e demander 
aux enfans tes grands geftes y que les^ 
tons paffionnés de la chaire ou dvt 
théâtre. Qu'ils fe tiennent bien , qu'ils 
aient un air gracieux & conforme à 
ce qu'ils difent, qu'ils paroiflent feiv 
lir y c'eft alïez* S'ils font quelque mou- 
vement des mains , que ce foit des 
naiflances de geftes , piutot que des 
geftes formés. Us n'en plairont pa$ 
moins. Ils auront l'air d'être retenus^ 
par une certaine honte qui , à leur âge, 
fait Une grande partie des grâces. 

Pour leur occuper les yeux , il faut 
leur faire imaginer les perfonnes à qui 
ils font cenfés parler , leur fimarion » 
leur attention. Par exemple, s'ils ré* 
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éuent la fable da Chêne & du Rofeau, 
& que ce foit le Chêne qui parle , il 
faut Icut faire imaginer un Rofeau y 
qui écoute, dans on lieu, vers lequet 
leurs yeux , & le peu de geftes qu'ils: 
feront ^ puiflènt fe porter. 

Pour les mains , comme elles les 
cmbarraffentfort , la gauche, fur- tour, 
qu'on leur donne d'abord un livre, un 
papier roulé , un dos de chaife qui les 
cache à moitié & leur ôte une partie 
de leur embarras \ cela vaut mieux 
qu'un bras qui fait la pagode , avec 
wne monotonie dégoûtante. Dans les 
chofes qui doivent fe faire avec goût ^ 
ïe premier point eft de mettre Tadeur 
a îow aife. Il y à de& caraâères plus 
fouples les uns q«e les autres : on voit 
des enfans qui ont des grâces dès le 
berceau. D'autres y au contraire, font 

fauches^ dans tous leurs mouvemens» 
,es premiers n'ont prefque pas bèfoii* 
de maîtres : il fuffit de leur montrer le 
chemin & de les laifler aller à cette ai- 
jfnable liberté , qu'une autorité fombre- 
Ae manqueroit par d'éteindre. Quant 
Lv 
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aux autres , fi on leur donne des le* 
çons , il faut qu'elles foient toujours 
gaies & riantes. Il n'y a guère qu'une 
mère tendte Se fenfée qui puifle heu- 
reufement corriger ce défaut y ou fi un, 
autre l'entreprend , il faut qu'il en^ 
prenne les fentimens. 

J'oubliois de dire qu'il faut bien fe 
garderde laiflTer faire d'eux-mêmes aux 
Jeunes gens les premiers effais. Ils 
grendroient des habitudes qu'il feroit 
prefque impoffible de réformer. Il faut 
leur donner l'exemple , Se dire devant 
eux comme on veut qu'ils difent : leur 
répéter plufieurs fois les tons, les airs 
de tête, &c. puis les engager à s'eflayer 
fiar le champ. S'ils n'ofent le faire en 
préfence de leurs maîtres, il faut leur 
dire de s^cxercer fèuls , vis-à-vis d'un 
miroir. Là , ils s'écouteront , fe regar- 
deront , s'approuveront , fe blâme- 
ront à leur aife , & pour peu qu'ils 
aient un commelicement de fens Se de 
goût , ils fauront bien retrouver les 
geftes du modèle , ou les remplacer. 
Après cela^ ils leparoîtront avec plus. 
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dfe confiance , & par confëquentavec 
plus de fuccès. Les hommes font hom-^ 
mes à tout âge. Il faut toujours refV 
peâer leur amour propre devant les au- 
tres : Hac omnia magis monhoris nom 
fatuiy quhn magijlri cruditi.. 



CHAPITRE H. 

Importance de la Prononciations 
Oratoire. 

JM AiNTEN ANT on me permettra dV 
drefTer ici un mot aux Orateurs , & de 
leur faire fentir la liaifon qu'il y. a en- 
tre rélocution du gefte & du ton àor 
voix , & celle des mots j & de quelle 
importance il eft que les mots , les tons> 
de voix , les geftes foient parfaitemenc 
d accord dans celui qui parle.- 

Notre objet ici. n'eft nullement de: 
donner des régies. Nous nous borne- 
rons à un feul point i^ c'eft de faire* 
entrevoir au moins letendue &* le: 
nombre des chofbs que comprend L'aiç 
t. vjt^ 
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de déclamer j afin que fi quelqu'urr 
s'avifoit de 1 étudier pour fon propre^ 
iifage , il connût à-peu-près fon objet» 
Nous conviendrons même , fi on veut y 
que chacun doit prefque être fon pro- 
pre maître dans ce genre , & que les 
avis donnés, fur-tout par écrit, font, 
pour ainfi dire, en pure perte. 

Les Anciens avoientiur les geftes- 
Se fur les tons de voix une colleâio» 
de préceptes qui faifoit un Art , & qui 
fervoit de régie à ceux qui dévoient 
parler en public. Ils croyoient même 
que cette partie étoit une des plus con^ 
fidérables de l'art de perfuader & de 
toucher. 

Pour nous , nous avons cru qu'il 
ctoit plus court de croire & de dire 
fans ceiTe , qu'il faut s'abandonner à 
rinftinû dans la déclamation , qu'it 
n'y a point de régies pour cette partie y 
& que , fi on vouloit s'avifer d'y en 
mettre , ce feroit un moyen infaillible 
de détruire la nature , ou au moins der 
la gâter. Si ce raifonnement étoit jufte , 
il ne faudroit point de régies iu>n çl\x» 
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pont rélociition j parce que l'élocu-^ 
tion naturelle eft toujoars^ celle qiii a; 
îe plus- de charmes & le plus de for- 
ces. II en feroit de même de tous les^ 
autres arts, dont l'objet eft de régler ^ 
de polir , de fortifier les fecultés natu- 
relles i potir les porter plus fûrçmenr 
à leurs fins^ 

Tout le monde a entendu parler 
des défis que fe faifoient entr'cux Ci-^ 
céron & Rofcius. L'Orateur expri-* 
moit une penfée par des mots. Le Co- 
médien fur k champ Texprimoit par 
des geftes, L'Orateur changeoif le^ 
mots 5 en laiffant la penfée v le Comé- 
dien changeoit les geftes , & rendoitf 
' encore la penfée. Voilà donc deux 
moyens de s'exprim«r, oiii fe fuffifent 
ï eux-mêmes pour repréîenter les pen- 
fces , la parole & le gefte. 

I^s Pantomimes repréfentoient des 
pièces entières' avec lefeul gefte. Ils e» 
faifoient un difcours fuivi , que les 
foeélateurs écoutoient pendant plui^ 
fleurs heures. Qu'eàt-ce été , s'ils euf- 
ieat encore employé l'autre partie d& 
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hk déclamation , qui eflrle ton de voix ? 

La Mufique qui n'a pour elle que 
cette dernière expreflîon , exprime pac 
ce langage une infinité de chofes. Élte 
peint la joie , là triftefTe , la langueur.^ 
£(le imite la force , la fbiblene , la 
fierté, un orage, la terre qui mugit; 
Elle nous échauffe , nous tranfpone , 
quoiqu'elle ne nous parle que par des 
tons. Que feroit-ce fi elle étoit unie 
au gefte , qui remue l'ame , en paffanc- 
par les yeux , & à la parole , qui fe 
porte en même tems a lefprit & au; 
conir ? 

Démofthène interrogé quelle croit 
k première , la^plus excellente partie 
de rOrateur , répondit , l'aûion r* 
quelle étoit la fécondé , l'aâion en- 
core j la troifiéme y encore Faâion ,. 
jiifqu'à ce qu'on eût ceffé de l'intec- 
K>ger r voulant faire entendre par-là 
que fans Taéfcion , toutes les autre? 
parties qui compofent l'Orateur, doi* 
vent être comptées pour peu de chofe. 

Il l'avoit trop fenublement éprouvé^, 
jour n'en être pas convaincu* CetOra- 
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tënr le plus éloquent qui fût jamais^ 
malgré la. force de fon génie , & la 
vigueur de fon élocution , fut toujours 
malaccueilli tant qu'il ne fûcpoint Tart 
de manier {qs armes. La leçon que lui 
donna un Comédien, fut pour lui un 
Kait de feu qui 1 éclaira , & qui lui 
fit voir clairemeftt que fans l'aâion , 
les plus belles chofes ne font qu'un 
cadavre fans vie, plus propre à mor- 
fondre l'auditeur, qu'a, l'échauffer. Il 
s!y appliqua donc de toutes fes forces^. 
& les efforts prodigieux qu'il fit ,, 
joints* à la gloire immortelle qu'il s'eft . 
acquife en conféquence, feront une 
juftification plus que fuflSiknte pour 
ceux qui voudront fuiyre fon exemple,, 
& fe livrer tout entiers à^ l'art de. dé- 
clamer.. 

L'étude de cet art ne. fert pas feu- 
lement aux orateurs, aux adeurs de 
profeflion ,. à tous ceux qui font obli<- 
gés. de paroître quelquefois en public. 
Comment , fans lui , quiconque veut 
lire les bons Auteurs , en pourrart-il 
feBtir. les beautés ? Reprenons notre. 



comparaifon du cadavre , toute M^ 
deule qu'elle eft. Les livres que nous* 
Êfons, ne font que desottibres vainesy- 
des phantômes vuide» de fartg , que le- 
teneur doit ranimer , s'il veut en re-' 
trouver les traita. Il faut qli'il leur prête 
fa voix y fes geftes : qu'il voie (EdipC 
fe frappant le front , & heurlant de 
douleur : qu'il entende les éclats de 
Dcmofthène : qu'il s'enflamme com- 
me Cicéron contre les Clodius , les^ 
Catilina , & qu'il entende autour de- 
lui les auditeurs qui frcmiflent. SaiTs^^ 
cela , les plus beaux écrits ne font que 
des figures glacées 5 des defleins ébau- 
chés , demi effacés , des traces légères 
d'un pinceau célèbre. 

Et TAoïteur qui compofe ^comment 
j)ourra-t-il animer fon ftyie , s'il ne s'i-^ 
^ magine dans foiï cabinet apoftropher 
le ciel , ouvrir les enfers ? Ou prendra- 
t-il la grâce , la force , l'énergie , s'il 
n'effaye, au moins à dcmir voix, les» 
tons de la nature ? 

Puifque l'art de déclamer eft égaler 
naent uule à celui q.ui compofe , qut 
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ictit j q[ui (^rle ôti public ^ if eft atf 
moin^ raifonnablé de s'arrcter un ma* 
frïem pour voir ce qu'il contient. 



CHAPITRE III. 

Combien H y d Je chofcs à conjîdércf 
dans la prononciation Oratoire. 

JLâ Déclamation y ou: confsme parlent!- 
les Rhéteurs ^ Taélion , eft une forte 
d'éloquence du corps , une expreflîort 
qui confifte dans lesgeftes Se dans le$> 
Ions de voix r Efi aaio quaji corporis- 
quadam éloquent ia y ckm confia mottt^ 
ntqm voce. 

Cette eipéce d'éfacution a , auffi-^ 
bien que le langage des mots , fes; 
éléniens. Elle a fa naïveté , fa richeflfe;. 
elle a fon harmonie particulière avec 
chaque objet, & générale avec tout le 
fujet 'y elle a fa mélodie , fcTS nombres ^ 
fes variations y fa décence j enfin elle 
a fes défauts & fes excès^ 
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Il y a des tons Ôc des geftes fimpleô 
dont les autres font compofés. Il y en 
a qui font compofés plus ou moins ^ 
& dont les combinaifons font plus ou 
moins aifées. On peut même dire qu'il 

Î' a pour le langage d'aclion , non-feo- 
ement les périodes & les phrafes, 
mais les mots, les fyllabes, les let- 
tres. Mais ce qui efl: très - fingulieï 
dans ce langage , c'eil que d'un côté 
tous les hommes , de quelqu âge & 
de quelque condition qullsfoient , en 
ont rintelligencey & que d'un autre 
coté chaque homme en particulier 'a 
le fien qui lui eft auili propre , auili 
perfonnel que fa propre exiftence. Oui, 
nous avons chacun nos geftes, nos 
tons , comme nous avons notjg ex^- 
tcrieur , nos traits , notre taille, notre 
voix 'y & nous le» avons auSi diiSféreu^ 
deceux'des autres hommes , que nous 
fommes nous-mêmes diftérens d'eux , 
par ce caraâère de propriété qui fait 
que Pierre n'eft pas Paul , Se que Paul 
n'eft pas Pierre, Ainfi l.e langage d'acr 
tion ûQ Pierre n'eft nullement celui dç 
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Paul; celui de Paul n'eft point celui 
de Pierre , & <]uoi<jue fondés fur des 
clémens communs , ces deux langages 
ibnt aufll différens au moins , que la 
Langue françoife , Tlcalienne , TEfpa^- 
gndle le font de la Latine y dont elles^ 
ont tire la plupart de leurs mots. 

Tout Orateur a donc fou gefte qui 
eft à lui & à lui feul. Cette propriété 
d'expreflîon lui fait parler *d*une ma^ 
niere- propre la langue qui appartient 
a tout le monde , & le met en. état de 
s'exprimer avec une forte de nou- 
veauté , en fe fervant de. mots qui 
n'ont rien de nouveau, C'eft ce charme 
de nouveauté qui nous attache quel- 
quefois, à un Prédicateur plutôt qu'à 
un autre y à cet A<îkeur plutôt qu'à ce- 
lui-ci. Donnez les mêmes chofes à dire 
& le même rôle à jouer à deux honv- 
mes différens. L'un nous charme > 
l'autre nous ennuie. C'eft que l'un, 
îoint au langage des mots un langage- 
d'adion qui eft clair , précis , naïr , & 
que l'autre n'a que des geftes vagues» 
faux>. ou d'un fens, peu énergique^ 
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Il y à trois forfes de Geftes : les vtxki 
^juirepréfentent par imitadon, comme 
^uand on contrefait la démarche de 
quelqu*an. oti fes ions r on peut les 
nommer iniitaiifs. Il y eh à d'autres 
qui ne font que défîgner un lieu , une 
enofe , une perfonne ; ils font iWictf- 
tifs. Enfin il y en a qu on pourroit ap- 
pelle?r affcSifs , parce qu'ils peignent 
les affediofts de lame , & qu'ils en 
portent rimpreflSon dans ceux qui les 
voient. 

Le Gefte irbitatîf eft plus fouvent 
dans le comique , que dans le tragi- 
que. Il n eft pas d'un honlme grave & 
décent de eoncreÊtire les geftes, ni les 
tons de qui que ce foit j parce que 
dans ces imi^tions il y a toujours quel- 
que trait qui décèle le défairt de gra- 
vité , & qui avertit de la parodie. 

Le Gefle indicatif n'exprime que la 
penfceîil ne fait que montrer l'objet 
fur lequel il vent que te fpeélateur 
porre fon attention 

Enfin le Gefte affedtif eft le tableau 
de l'ame. C'eft lui qui fett lanacure^ 
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Qttand elle veut fe développer ellei- 
même , & qu'elle fe livre toure en- 
tière aux impreflîons qu'elle reçoit^ 
C'eft ce gette qui eft la yiè du dis- 
cours , & qui feul fait triompher l'Er 
ioquence. Il cpntienjc toutes les atti? 
tudes du corps &ç tous Çts mouve? 
mens , fans nulle exception. Un Ora- 
teur en chaire ne doit pas être indif- 
férent, même fur l'arrangement d« 
£qs pieds qu'on ne voit pas. C'eft de 
leur difpontion que dépendent four 
vent la fermeté > ianoblelTe^ la grâce 
de tout fon maintien. 

Il en eft de même des Tons de voix, 
qui fe nuancent & fe graduent par 
les plus petites différences , par Ie$ 
demi- tons, les quarts de tons, quel- 
quefois par des divijftpns que le cakul 
mufical ne faurpit atteindre. Ordinai- 
rement la voix de l'Orateur fe ren- 
ferme dans la quinte. Elle n'en fore 
que dans, les éclats , lorfqu'il s'agit de 
jporter les plus grands f oups. C'eft ce 
que les Latins appelloîcnt , vocis con* 
ttmio. Que d art £< de foin po^r fj^ 
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coûtes ces différences ! Il y a plus : 
chaque Orateur afa voix qui demande 
un art particulier , foit pour Tadoucir 
quand elle eft trop dure , foit pour la 
ifoutenir quand elle eft foible , pour la 
redrefler ^uand elle eftfauffe, pour la 
modérer quand elle a trop d'éclat. 

Enfin il n'y a pas une pafEon , pas 
un mouvement de chaque paffion^ 
pas une feule partie de ce mouvement, 
qui n'ait fon gefte & fon ton particu- 
lier , fa modulation , fes degrés de 
geftes & de tons ^ il n'y a aucun hom- 
me qui n'ait pour exprimer ce mou- 
vement , "fes geftes propres , & fes 
tons, que j'appelle individuels j &, 
ce qui doit encore pUis effrayer ceujc 
gui parlent en public , c'eft qu'il n'y 
â pas un auditeur, s'il eft homme , qui 
ne foit en état de faifîr cette expref- 
iîon , & d*en fentir la jufteflè. 

C'eft même fur cette ikcilité de 
l'Auditeur qn'eft fondée d'énergie de 
i'aâion. Il y a entre ItDrateur & lui 
tine fympathie , iine proportion natu- 
relle, qui. fait que Tun faiiit vivement 
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êc exâûement tout ce qui eft exprimé 
par rextcrieur & par les tons de voix 
de l'autre. Quand nos oreilles & nos 
yeux fuivem l'aâion <le celui qui dé- 
dame , leurs fondions s'exercent fur 
leur objet naturel. Nous ne perdons 
rien, C'«ft la nature même qui parle 
à nos organes j c'eft'à-dire , aux fa- 
cultés quelle a. faites exprès pour elle- 
mcme, & de manière que ces facultés 
pùffenjt l'entendre Se la comprendre 
quand elle leur parle. 

Une Langue , quelqu'énergique ; 
xjueique ciche qu'elle fok en mots & 
«n tours , refte en une infinité d'occa- 
iîons au-djeflbus de l'objet qu elle veut 
exprimer. Il y a de^ chofes qu'elle ne 
rend qu'en partie , qu'avec obfcurité, 
qu'avec des longueurs. Souvent elle 
ne fait que deffiner ce qui devroit être 

Îeint, ou -même profondément gravé. 
Jn feul cri nous émeut jufques dans 
les entrailles ^ tout notre être s'inté- 
gcefle à l'objet dont le. reflbrt nous em- 
porte êc brife tous les autres liens. Il 
€31 ù& de même des gefte$« Un coup 
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4'<3eil dk plus vite & mieux ^ue tous 
les difcours. Une attitude, un maia« 
•tien nous convainc , nous ewlique à 
la fois mille chofes que nous débrc^il- 
lons nous mêmes avec plaifir. Com- 
bien de fcènes charmantes qui doi- 
vent xout L l'art & au génie de Fac- 
çcur , & qui -, fi elle$ n*avoient que Ie$ 
paroles , ne feroient qu'une éi>a^che à 
peine dcgroflîe ! {a) 

Le langage de la déclamation eft 
Ituflî fécond & auffi riche qu'il eft 
jénergique. Il a des expreffioris pour 
figurer avec les paroles & les tours de 
queiqu^efpece qu'ils foient. Dans la 
inétaphore , la métonim^e , Tantono- 
niafe , l'hyperbole , h ton , & le gefte 
font plas forts , plus foncés. La répé- 
tition 3 la cenv^erfion , la complexiun, 
les différencient dans les jcpmmence- 
inens , dans les chutes , ou dans l'un 
fie dtLns l'aucre. La gradatiçn les faic 
monter oix deficendre , la fubjedion ^ 

(a) Acuta exciama- 1 fl?/ror<»î.Adliçjr|5n.in, 
jMQV4»cemàfaucesnml- it. 
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les fait concener en bafles & en deflus j 
4 antithèfe & la comparaifon les cou- 
pent & les tranchent par des fymmctrie» 
"Cantot croifées, tantôt parallèles , dans 
-un fens , tantôt dired & naturel, tantôt 
xenverfé. En un mot il n'y a pas un^ 
feule figure de penfce à laquelle il ne 
céponde auffi une figure de gefte& de 
ton , avec cette feule différence que leg 
figures de geftes & de tons ne le tra- 
cent point fur le papier ; au lieu que 
xelles de penfées & de mots fe préfen* 
tent nettement dans des exemples. 

La flexibilité des geftes 8c des ton» 
j(mi ftiivent les figures de penfées Sç 
Ae mots , «e fe trouve pas moins fen- 
^blement dans les périodes. 

Il y a des périodes Amples , d'un 
feul membre. 11 y en a de compofées , 

3ui font de deux , de trois , de quatre^ 
e cinq, de fix membres & quelquefois 
davantage. Il n^y en a pas une qui ne 
demande un certain ton & une certaine 
manière de gefte qui les accompagne 
depuis le commencement jufqu a Iji 
6n , qui termine U$ membres pas 
Tome Jr. M ^ 



4'<3eil dit plus vîte & mieux que toa$ 
les difcours. Une attitude, un maia* 
itien nous convainc , nous explique à 
la fois mille chofes que nous débrouil- 
lons nous mêmes avec plaifir. Com- 
bien de fcènes charmantes qui doi- 
vent XQUt à. l'art & au génie de Tac- 
çcur , & qui -, fi elles n'avoient que les 
paroles , ne feroient qu'une .ébauche i 
peine dégroflîe ! {a) 

Le langage de la déclamation eft 
jauflî fécond Se auffi riche qu'il eft 
jénergique. Il a des expreflîom pour 
figurer avec les paroles & les toars de 
quelqu'efpece qu'ils fbient. Dans la 
inétaphore , la métonimie , Tantono- 
niafe , Thyperbole , le ton , & legefte 
font plus forts , plus foacés. La répé- 
tition 3 la converfion 9 la complexion, 
les diâérencienc dans les cQmmence- 
xnens , dans les chutes , ou dans l'un 
Jk àAtïs l'aucFe. La gradation les faic 
nionter op defcendre , la fubjedion . 

(a) Aeuta exdam<t- 1 /f/ror</77.AdIip)r^n.in» 

In 
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les fait concener en baffes & en deflus j 
i antithèfe & la comparaifon les cou- 
pent & les tranchent par des fymmctrie» 
-tantôt croifées, tantôt parallèles , dans 
iin fens , tantôt direâ &c naturel» tant&c 
jenverfc. En un mot il n'y a pas un^ 
feule figure de penfée à laquelle il ne 
réponde auffi une figure degefte &de 
ton , avec cette feule différence que leg 
iigures de geftes & de tons ne le tra- 
x:ent point fur le papier ; au lieu que 
xelles de penfées & de mots fe préleo- 
tent nettement dans des exemples, 
La flexibilité des geftes & des ton» 
i fuivent les figures de penfées SfÇ 

e mots , «e fe trouve pas moins fen-. 
^blement dans les périodes. 

Il y a des périodes fîmples , d'un 
feul membre. Il y en a de compofées , 

;Ui font de deux , de trois , de quatre,. 

[e cinq, de fix membres & quelquefois 
davantage. Il nf'y en a pas une qui ne 
^lemande un certain ton & une certaine 
manière de gefte qui les accompagne 
idepuis le commencement jufqu'à \% 
6n , qui {^ercnine le$ membres pas 
Tome IK M ^ 
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4'<]eil dit plus vite & mieux que taas 
les difcours. Une attitude, lun maift* 
•tien nous convainc , nous ewlique â 
la fois mille chofes que nous débrouiX- 
Ions nous mêmes avec plaiiir. Com- 
bien de fcènes charmantes qui doi- 
vent XQUt L l'arc & au génie de lac- 
çeur , & qui , fi elle$ n'avoient que les 
paroles , ne feroient qu'une é\>atxche i 
peine dcgroffie \{a) 

Le langage de la déclamation efl: 
iauflî fécond & ^uffi riche qu'il efl: 
jénergique. Il a des expreffions pour 
figurer avec les paroles & les toars de 
quelqu^efpece qu'ils fbient. Dans La 
inétaphore , la métonimie , l'antono- 
mafe , Thyperbole , le ton , & le gefte 
font plus forts , plus foncés. La répé- 
tition 3 la c0nv/er(ÎQfi 3 la complexiun»» 
les dififérencienc dans les cpitimence- 
inens , dans les chutes , our dans l'im 
_Jèc dans raïKre. La gradatiçn les faic 
monter o\x descendre , la fubjeâdon ^ 

(a) Muta exclama- ditorpn,Adiiçfpn.lTÏ, 
.$MQV4fcemàfauc€S^vul- it, 

1» 
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les fait concener en bafles & en defliis j 
1 antithèfe & la comparaifon les cou- 
pent & les tranchent par des fymmétrie» 
tantôt croifées, tantôt parallèles , dans 
iiH fens , tantôt direfl: & naturel, tantôt 
xenverfc. En un mot il n y a pas un» 
feule figure de penfée à laquelle il ne 
réponde auffi une figure degefte &de 
ton , avec cette feule différence que leg 
figures de geftes & de tons ne le tra- 
cent point fur le papier ; au lieu que 
celles de penfées & de mots fe prélea* 
tent nettement dans des exemples. 
La flexibilité des geftes & des ton» 
ui fuivent les figures de penfées 8c 
e mots , ne fe trouve pas moîn5 fea-, 
^blement dans les périodes. 

Il y a des périodes Amples , d*utt 
feul membre. 11 y en a de compofées , 
ui font de deux , de trois, de quatre^ 
e cinq, de fix membres & quelquefois 
davantage. Il n^y en a pas une qui ne 
<lemanae un certain ton & une certaine 
manière de gefte qui les accompagne 
depuis le commencement jufqu'a \% 
6n , qui tercnine le$ membres pas 
Tome IK M * 
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4'<]eil dit plus vite & miem que toa$ 
les difcours. Une attitude, an main* 
tien nous convainc , nous ewlique â 
la fois mille chofes que ncMis débrouil- 
lons nous mêmes avec plaifir. Com- 
bien de fcènes charmantes qui doi-* 
yent xout à. l'arc & au génie de l'ac- 
ceur , & qui ^ A elle$ n*avoienc que les 
paroles , ne feroient qu'une éb^che à 
peine dégroffie ! {a) 

Le langage de la déclamation eft 
^aufli fécond &c aufli riche qu'il eft 
jénergique. Il a des expreffions pour 
figurer avec les paroles & les cours de 
queiqu'efpece qu'ils foient. Dans la 
métaphore , la métonimie , l'antono- 
mafe , Thyperbole , le ton , & legefte 
font plus forts, plus foncés. La répé- 
tition 3 la cenverdon , la complexiun», 
les différencienc dans les cpramence- 
inens , dans les chàces , ou: dans l'iui 
^ ikns 1 aïKPe, La gradatiçn les fait 
moDCer oy defcendre ^ la fubjeâion^ 

(a) Acuta txciama- 1 /£/ror<w.Adliçj:^n.IIÏ, 
fMQV^cembfaucêfAïuI' it,, 

les 
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les fait concener en bafles & en deffùs j 
l'antithèfe & la comparaifon les cou- 
pent & les tranchent par des fymmctrie» 
-tantôt croifées, tantôt parallèles , dans 
iin fens , tantôt direâ: &: naturel, tantôt 
xenverfc. En un mot il n'y a pas un» 
feule iigure de penfée à laquelle il ne 
réponde auffi une figure de gefte & de 
ton , avec cette feule différence que le0 
jigures de geftes & de tons ne le tra- 
cent point fur le papier ; au lieu eue 
xelles de penfées & de mots fe prélea* 
tent nettement dans des exemples. 
La flexibilité des geftes & des ton» 

3 ni fuivent les figures de penfées 8c 
e mots , ne fe trouve pas moins fen-. 
£blement dans les périodes. 

Il y a des périodes fîmples 3 d*utt 
feul membre. Il y en a de compofées , 
[ui font de deux , de trois, de quatre^ 
le cinq, de fix membres & quelquefois 
davantage. Il n^y en a pas une qui ne 
demanoe un certain ton & une certaine 
manière de gefte qui les accompagne 
idepuis le commencement jufqu'a U 
fin , qui tercnine le$ membres pas 
Tome IK M * 
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«npottun, ils verfem fans imrëi'fâp^ 
non les flots qui arrivent ^ ne fongeacTt 
pas qu'ils doivent repréfemer en 
içux-mêmes les paffions qu'ils veulent 
émouvoir j ^ que ces paffions font ,. 
comme le feu , d'une nature fi fubcile 
Çc Cl légère , que l'impreffion du moin- 
dre (buffle, de la moindre idée qui 
Saffe par l'efprit , en change la cou-* 
mr, le mouvement > la direétion. 
De tous les mouvemens , le pla> 
décent Se leplus éloqqent eft celui qui 
marque Tamirance de l'orateur fur la 
Jboncé de fa caufe , & la certitude oib 
il eft, de la préfenter de manière à en 
jperfuader ceux à qui il parle, C'eft ce 
mouvement qui. fait ce qu'on appelle 
le ton (Tautorité , quand l'orateur 
maître de, fon fmec, maître de lui* 
même , paroît afluré fans orgueil , & 
ie répondre de {es fucccs. Ce ton inf- 

E're du refpeâ; à l'auditeur , & doubler 
crédit des preuves. Un homme- 
qui fe laiflTe emporter par fa matière, ^ 
jnous donne une idée défavantageufe 
4e fa légèreté ou de ùl foiblefTe. Je le 
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.compare a un cavalier qui ne peut re^ 
, tenir les rênes d un cheval fougueu3(. 
Tout ce qui peut lui arriver de mieux 
dans la carrière y c'eft de détruire la 
bonne opinion qu'on avoir de lui, & 
de céder la viâoire à ks rivaux. 

D'autres croientavoir un ton décent 
& digne de la chaire où ils parlent^ 
auand ils donnent à leur voix toute 
ion étendue , & qu'ils chantent tout 
ce qu'ils difent. Ce ton criard n'eft 
qu'une diftraâion pour l'auditeur. Sa 
tête eft comme étonnée par le bruit ; 
& fon efprit eft dans une agitation 
toute'paflîve, à-peu-près telle quecelle 
qu'on éprouve dans ces momens de 
rêverie où on entend fans écouter, où 
on voit plufîeurs objets , fans en re- 
garder aucun. Quelquefois le lieu trop 
petit tourmente la voix , laquelle re- 
fluant fur elle - même , fait une force 
de cacophonie qui étourdit l'auditeur, 
& qui l'oblige , s'il veut entendre , â 
un effort d'attention, dont le travail 
le diftrait , & affoiblit d'autant l'im- 
preflSon qu'il auroit prife. 
'Mv 
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On ne vent point renouveller ui 
les obfervationsfatyriques du P. San- 
lec. On fe contenté de remarqaer qu*il 
n'y a point d'Art où it y ait plus de par- 
ties que dans l'Eloquence j & qu'il n'y^ 
en a prefque point que nous étudions 
moins , & par conféquent où nous faC- 
iîons plus de fautes. 

L'ame de l'auditeur feroitune table 
rafe, fans préjugés, fans prévention j 
elle feroit une cire molle prête à tou- 
tes les formes , qu'elle n'obéiroit pas 
à la vérité , propofée de la manière 
dont on la propole tous les jours , avec 
toutes les apparences de Ja fauffeté. 

Et le plus fouvent l'auditeur vient 
couvert de fa cuirafle, pour parer tous 
les traits qu'on veut lui lancer. Il défie 
'l'orateur , il l'attend , il juge de fo» 
art , de ion adreffe , bien réïolu de dé- 
tourner les coups , ou de les renvoyer •. 
Le moindre défaut frappe d'abofd* Tef- 
prit , ôte à l'argument fa portée y & 
ruine toute l'entreprife de l'orateur. 

On voudroit iju'un orateur , & fur- 
tout un orateur évangélique^ rempli 
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parfaitâtfnem de (on fafet fie de l'impor* 
tance de fon miniftère , portant , com- 
me on ait y k république dans le cœur, 
préfendb la vérité fortement & iixnple^ 
ment, de fealement avec le fea & lit 
lamiere «qoi ne manquent jamais der 
faccoropâigner. Maïs an lieti dé ceti». 
vigueur mâle» qui jTuppofe 4te$ Dé^ 
mofthènes, de tnédiocres^ artiâes» mefiï^ 
rant TËloquenceideurs forces, crcnenc 
que tout coniîfte à donner des choM 
les jolies , des pbrafes qti'iU aillent 
iàilianteSy de petits màxêy desbluec-^ 
tesf & quand ils font venus à bout de 
coudre ce$ mifétcssXur an gros canne-' 
vas, ils les jettent à l'auditeur félon 
que leur inflind'en ordonne , ou Ti-» 
mitationmanqtiéi^ide quelque xnodélo 
choifi au hazard*^ ' ; ^. 

Les difficultés qu'on vient de faire 
entrevoir fur l'art de déclamer , pour- 
ront étonner quelque perfonnes. Maisi 
on n'adrefle cesobfervations qu'à ceux 
qui ont compris toute la grandeur de 
leur art. Se qui fe propofent d'y remk 
porter le prix. 

Mv| 
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Il n y a point d'arc qui ne demande 
de Teffort : & s'il y en a quelqu'un 
qui en mérite >ceftcdui-ct. On donne 
pendant des années entières Ae^ maî^ 
ses aux jeunes gens , pour leur ap- 
prendre à entrer, à foror > àfaluer, a 
& préfencer : & on veut abandonner 
a la feule nature , au feul initinâ , de 
irégler la décence & les grâces , dans 
les occafions où l'homme eft enipec" 
»cle à tout un peuple , qui juge à la ri- 
gueur de tous fes mouvemens & de 
lous fes tons. Ce naturel qu on vante 
tant dans la déclamation » & qu'on 
s'imagine devoir être inculte , pour 
ctre vrai, ne perdroit rien de ce qu'il 
a y quand il feroit cultivé : & il ac« 
querroit {uremeht.une force & des 
charmes qu'il n'a pas* , : ' 
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SECONDE PARTIE. 

'jDv Rè c it HisroRKiVE. 

CHAPITRE L 

'De la nature du Récit hîfiorique & de 
fes différentes ejpèees. 

JljE Récit eft un expôfé ^exaâ: & fi- 
dèle d'un événement : c eft-^-dire , un 
expofé qui rend tout Tévénenaent , & 
qui le rend comme il eft. Car s'il rend 
plus ou moins , il n'eft point exaft j & 
ç'il rend autrement 5 il n'eft point fidè- 
le. Celui qui raconte ce qu'il a vu , le 
jaconte comme il l'a yu, ^ quelque- 
fois comn^ il, n'eff pas ; alors le Récit 
eft fidèle, fai^s être exaéi. 
, Tout récit eft le portniit de Tévéne- 
ment qui en fait lefuj^t. Le Brun & 
Quime-Curce .ont .peint tous deux les 
J>^le&d'Al0*«Bd^ dei 
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feâion , quant à la fidélité Se à Texac*^ 
titude 9 il joint la brièveté , la naïveté 
& la forte d'intérêt qui lui convient. 

Il faut être court dans le Récit : nous 
l'avons dit en parlant de rÂpologue5(^) 
& nous avons ajouté qu'on n'eft jamais 
long y quand on ne dit que ce qui doit 
être dit. C eft à celui qui parle à fentic 
les bornes de fbn fujet. Nous dirons 
dans le dixième Traité ce que c'eft 
que la naïveté du difcours , {t) & par 
.çonféquent celle du Récit.Quant à Im- 
téret,nousen avons défini la nature ^ 
& diftingué les efpèces dans le fécond 
volume en traitant de l'Epopée. Nous 
obferverons feulement ici que l'inté- 
rêt du Récit véritable eft infiniment 
plus grand que celui du Réci^ fabu- 
leux j parce que la vérité hiflx)rique 
tientànous, & qu'elle eft comme une 
partie de notre être : c'eft le portrait 
de nos femblabUs , & par conlequent 
le notre. Les fables ne font que des 
tableaux d'imagination , des chimères 

(a) Tome IL 
. (^;Part.Lchap,IY, 
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îngénieufes , qui nous rouchent pour- 
tant , parce que ce font des imitations 
de la nature , mais qui nous touchent 
moins qu elle , parce que ce ne font 

3ue des imitations ; In omni reprocul 
ubio vincié imitationemveritasX^mnu 

11 y a en général trois fortes de Ré- 
cits : le Récit oratoire , le Récit hifto- 
rique , & le Récit familier. Nous avons 
parlé du premier en traitant de TOrai- 
îbn j & du dernier en parlant de TA- 
pologue. Nous nous bornons ici au 
Récit hillorique. 

Le Récit niftorique a autant de ca^ 
radères qu'il y a de fortes d'hiftoire^. 
Or il y a l'hiftoire des hommes confi- 
dérés dans leurs rapports avec la divi- 
nité : c*eft l'hiftoire de la religion. 
L'hiftoire des hommes dans leurs rap« 
ports entr'eux r c'eft l'hiftoire profa- 
ne ^ & rhiftoire naturelle » qui a pour 
objet les productions de la nature^ fes 
phénomènes , fes variations. 

L'hiftoire de la religion fe fous-dî- 
vife en deux efpèces , dont Tune eft 
l'hiftoire facrée > écrite par des hôm-. 
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mes infpircs ; l'autre Thiftoire ecdé-* 
fiaftique|, écrite par des hommes aidésr 
de la fetile lumière naturelle. 



CHAPITRE I i. 

CaraBirè de Vltifioin Sacrée. 

Ol oh veut connoître THiftoire dans 
toute fa grandeur & toute fa noblef- 
fe , c'eft dans les Livres faints qu'iJ 
faut Tenvifager. L'auteur dépouillé de 
tout fentiment étranger à loh objets 
livré entièrement, uniquement à la vé- 
rité qu'il peint, ia|jréfente telle qu'elle 
èft , avec îa naïveté , la force , la can- 
deur qui lui font propres. Nul pen- 
chant pour un parti contre un autre ^ 
nul artifice pour exciter l'amour , Teii- 
tie, rétonnement, Tadmiration. La 
vérité lumineufe opère par elle - me- 
ine fur les efpnrs , fans le fecours ar- 
tificiel de Téloqûence. Quelle fa- 
blimité dans 4e récit de la création 



i a P A o i i. ïï. Pan. iîf 

ée l'Univers ! mais Quelle fimpli^ 
cité ! C ctoit cfn commençant 1 ni& 
toire dà Monde une belle occafioil 
four étaler toutes les richeflfes du géw 
nie & de l'art. On pouvoir peindre 
Dieu marquant un pk>int dans rim-"" 
menfité ^ pour être le lieu des corps ^ 
Se dans 1 éternité un autre point, pouf 
être répoque des temps. On Tauroit va 
franchir par utie puiflfance incompré- 
henfible , Tefpace qui fépiare l'être & 
le néant j dilpofer enfuite toutes les 

Î marries de la fubftance créée , avec une 
ageffe , un ordre ^ une magnificence 
dignes de lui. Mais tout cet appareil 
d'idées brillances aureit rendu ftt& 
peiîte la foi de l'écrivain. On auroit 
pu croire du'il s'occùpoît de lui-m^ 
me y auflî-bien que de la chofe. Quel 
befoin a Dieu pour fa gloire , après^ 
avoir fait le monde , & l'avoir mar- 
qué du fceau de fes attributs , quel 
befoin a t-il de ces éloges emphati- 
tjues qui décèlent la foibleflTe ou Ti* 
gnorance de l'admirateur ? C'étoit lui* 
même qui diâoit à Mo'iife » <c la fio> 
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plicité dévoie être le caraâère de loll 
expreflion : In principio Deiis crtayit 
totlum & urram : » Dans le comment 
t> cetneoc Dieu créa ie ciel & la terre. « 
La même fimplicité règne dans Texpo- 
fition des détails : Que la lumière /bu ^ 
& eUt fut. Que la rerre produife tou- 
tes fortes de plantes & d animaux > 
l'air toutes fortes doifeaux » Teautou^ 
tes fortes de poilTons , & cela fut. 

Falloitil exprimer de quelle maniè^ 
te les êtres fè formoient , tracer des 
commencemens de fyftêmes fur lor** 
ganifation des germes & la conferva^ 
cion des efpèces , fur le principe de 
vie répandu dans la nature , & corn* 
muniqué en difFérens dégrés aux dif- 
férentes efpèces de végétaux & d'ani- 
maux ; pour amufer la vaine curiofité 
d'un efprit orgueilleux & inquiet , qui 
oublie Ion objet principal , la fin à la- 
quelle il eft deftiné , pour des fpécula* 
tions ftériies ? Dieu ne Tapoint vou- 
lu \ parce que ces connoiflances n ap- 
Farciennent qu'à l'Ouvrier ; & comme 
homme n'eft poini; chargé de com- 
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biner les parties , ni d'entretenir ou de 
diftribuer le mouvement qui détruit 
& répare tout dans la nairure , nid'or* 
ganiier aucun germe » i]! étoit inutile 
de lui donner la fcience des principes. 
Il femble qu'il étoit de la grandeur 
Se même de la bonté de Dieu , de fç 
réferver à lui feul le mot de cette gran- 
de énigme , & de ne lailTer à l'homme 
que lé foin de joqir » <Jc de rendre 
grâces à fon bienfaiteur. 

Les récits touchants font traités avee 
)a tnème (implicite que les récits fu« 
blimes. La vie de Jofeph qui efl; un 
modèle en ce genre, doit tout a la naïve- 
té & aux fîtuadons qu'elle préfente^ 
Vraies beaut.es , que larj ne peut rem- 
placer par aucun effort. 

La narration du Nouveau Tefta- 
ment a le même çaradkère : on n'y af- 
feâe point de montrer de la fciencQ 
ou de l'érudition , d'appuyer avec une 
forte d'affeûation fur les faits , d'ai- 
der par des réflexions le leâeur à fen- 
4r l'étendue .& le poids des. chofes : I9 
pnëm^ eiî>rit ^ui diâe le texte ^ ea fçm 
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l'interprète pour les leâeurs de bonne 
foi. Y voit- on jamais cette efpèce d'in- 
quiétude qui accompagne l'auteur ^ 
iorfqu'il n'eft guidé que par fa pro-^ 
pre critique dans le choix des faits Sç 
descirconftances ? Qn fent, au contrair 
f e , la fécurité de la plume qui retracç 
Iqs événemens. Ils lauront le 4éf<^n-' 
4re par eux-mêmes contre Tincrédu- 
lité. Qui peut nier qu'il ne foit né i 
Bethléhem un enfant extraordinaire , 
annoncé par les Prophètes ? Pes fa« 
ges d'Orient £:)nt venus pour lui ren^ 
dre hommage. A qui fe font-ils adref 
fés ? Au roi jHérode y qui n'étant pa« 
en état de leur indiquer les lieux , af^ 
jTemble les Doâeurs de la Loi , pour 
apprendre d'eux ce que les Prophètes 
pnt annoncé à ce fuie t. Cette notorié- 
té ne fufHt pas. Les Mages fe rendeni^ 
à Bethléhem : le roi foupçonneux at- 
tend le^r retour : & fe voyant trompé 
dans^fon attente , il explique l'oracle 
4u ciel à fa manière : il cramt que ce| 
ienfant ne lui ote un jour le diadème | 
jfl yçi^t Jie fa^re ^éxir ^ xn.ai; nç fac^iapi 
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point ce qu'il eft devenu , il comman-»' 
de qu'on égorge tous les enfans de$ 
ienyirons de Bethléhem , qui poii-^ 
voient être du mêrne âge, afin que 
l'enfant perfçcuté fût enveloppé dans 
le mafTacre général. Des cri$ aigus s'é- 
lèvent contre cette inhumanité , tout 
l'Empire Romain les a entendus , & il 
il a tiémi d'horreur. Qu'avoit befoia 
l'hiftorien de cet événement , de rien 
joindre dq fien à la fimple vérité, pour 
la rendre plus vraifemolable ? 

Dans les autres Hiftoires il y a de$ 
yuides 4 remplir , où la vérité man- 

Îiue , des liaifôns à ménager , des çau^ 
es a mettre en jeu j IMcrivain ne peut 
faire un pas que les mémoires à la 
main ; mémoires dont l'autorité a eu 
befoin d'être appuyée par d'autres mo- 
numerts , quelquefois inconteftables à 
la vérité , mais auflî quelquefois équi- 
voques , obfcurs , énigmatiques , qui 
iemblent fe contredire réciproque- 
ment. Dans l'hiftoire infpirée , on voit 
que l'auteur a tout préfent devant le^ 
yeux , & que le récit s'arrange çom 
(prmément à ce qui eft. 



Quoique THiftoire facrée ne foît 
point faite pour fervir de modèle aux 
ccriYains, mais pour apprendre à Thom- 
tnç ce qu'il eft , ce qu'il doit faire , & à 
quoi il doit tendre félon les vues de 
Dieu ^ il eft certain c^endant qu'il n'y 
a rien de plus parfait dans le genre de 
l'Hiftoire- Elle eft exaûe, fidèle, lïire, 
£mple , fans pafGon : c'eft la vérité 
même qui fe montre naïvement & 
fans apprêts. 

Nous ne parlons point de Tintércc 
qui tient au fond des chofes } il n'eii 
eft point de plus grand , de plus noble , 
de plus vif , de plus varié dans au- 
cune autre hiftoire. Elle eft à l'égard 
des autres récits Jiiftoriques , qu'on 
nous pardonne cette comparaifon, ce 
qu'eft l'Epopée à l'égard des autres 
poëmes : puifqu'elle feule a le droit de 
préfenter le merveilleux , c'eft-à-dire , 
de montrer l'aûtion de Dieu fur l'hom- 
me, les lois de ia juftice, l'étendue 
de fon pouvoir , les tréfors de fa fa^ 
geffe , & la fublimité de fes deffèinç, 
JElie contient les principes & les déve- 

loppemesii 
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loppemens de la vraie Religion ; elle 
expofe dans le plus grand jour les ma- 
ximes fondamentales de la Loi natu- 
relle ; elle apprend aux hommes dans 
tous les états , dans tous les âges , dans 
toutes les conditions , les moyens de 
s'aflTurer un bonheur folide j elle reii- 
ferme les titres de tous les peuples ^ 
niontre leur origine , leurs établilTe- 
mens divers ; elle éclaire les ténèbres 
de plus de trente (îécles d'obfcurité ; 
elle nous préfente le fil pour nous ti- 
rer du labyrinthe des temps fabuleux j 
elle nous donne l'explication de ces 
monumens précieux dont le genre hu- 
main avoit perdu le fens , quoiqu'il 
en fut toujours le dépofitàire j enfin 
ce Livre des Livres eft Thiftoire du 
ciel & de la terre , & de ce qu'ils con- 
tiennent j 8c tout ce qui n-'y eft pas 
renfermé n'eft , ou qu'une répétition 
des mêmes faits & des mêmes exem- 
ples , ou qu'incertitude , erreur , éru- 
dition vaine & inutile au bonheur d» 
l'homme. 

L'Hiftpire Eccléfiaftique ne diffère 

TomUK N 
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de THiftoire Profane que par Tobjec» 
L'écrivain y eft abandonné a lui-rnè- 
me , il n'a de reflburces que dans fes 
connoiflances & fes talens pour re- 
connoître le vrai , & l'expcfer aux au- 
tres. Mais comme il traite des ma- 
tières qui appartiennent au Chriftia- 
nifme , il eft obligé plus qu'un autre 
hiftorien d'animer fon récit de cet ef- 
prit de (implicite , de naïveté , conve- 
nable à une Religion qui renonce fpé- 
cialement à tout ce qui n'eftquepom- 

fe vaine & oftentation frivole. M. de 
leuri a faifi parfaitement ce caraûère 
dans fon Hiftoire Eccléfiaftique.Quand' 
on le lit , on croit entendre la dépofi- 
tion d'un témoin fage & l^dèle , qui 
rend avec candeur ce qu'il a vu fans 
prévention, & qui le rend par confé- 
quent comme il eft. Il y a dans fon 
ftyle quelque chofe de cette noblefle 
& de cette ondion qu'on fent en li- 
fant les hiftoires facrées. 11 parle des 
deffèins de Dieu avec dignité , de fes 
miniftres avec circonfpeâion ; il blâ- 
me & loue par lès adionsj par- tout 
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il laifle voir le bon efprit , la pièce 
éclairée , le cœur droit. S'il prélente 
quelquefois en paflant le eerme d une 
réflexion , il rentre auflî-toc dans fon 
caradère & fes fondions d'hiftorien & 
de témoin'défintéreCré. 

Comme notre objet n'eft point ici 
de donner xxnt notice de tous les hit 
toriens célèbres , ni de tracer des ré- 
gies fur la manière d étudier THiftoire , 
mais feulement de caraftérifer les dit 
férens genres d'hiftoire , leurs qualités , 
leurs ODJets difFérens , on ne doit pas 
être étonné de nous voir paflfer rapi- 
dement d'un genre à l'autre. Il nous 
fuffit de définir , & quelquefois dç 
citer un modèle. 



^ 
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CHAPITRE III, 

Pe ÇHiJloire Profane 

jL'HrsToiRE profane eft le portraîif 
des fiécles paUés préfencé aux lîécles 4 
venir , pour leur fervir d'inftruclion^ 
C'eft 5 dit M. de la Mothe qui la dé- 
finit en orateur , un fpeftacie de révo? 
Iution$ perpétuelles dans les affaires 
fcumaines , de naiflançès &ç de chûtes 
d empirçs , de moeurs , d'opinions , 
qui fe fuccédçnt inceflamment j enfici 
4e tout ce mouvement rapide , quoi- 
qu'infenfible , qui emporte tout Sç 
change continuellement la face de I4 
terre. 

On la divifeen Hiftoire générale &f 
en Hiftoire paniculiere. 

L'Hiftoire générale feroit ThiftoirQ 
du Genre-humain répandu fur la terr^ 
habitable depuis le commencement dtj 
monde. Quoiqu'il n'y ait rien dont leç 
bpixxmç.5 fie puiffwj yçw 4>o^t^ef) 
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téuiiiflantleurs forces pendant le temps 
héceflaire , eu égard à rentreprifè ; il 
paroît cependant impodible de cOiti'- 
pofec une Hiftoîre ùniverfelle qui côm-* 
prenile tous les peuples y dans tous le$ 
temps ^daiis tous les lieux.Nousdifons 
une Hiftoire , non une chronologie ac* 
compagnie de quelque détail i ce qui 
a étc exécuté plus d'une fois* Une Hi£^ 
toire ùniverfelle comprendrait le fondi 
de toiites les Hiftoires des peuples » ré-- 
duites a une étendue proportionnée au 
corps entier de Touvrage» L'hiftoire 
d'une grande monarchie y figureroit à* 
peu-près comme celle d'une province 
dans celle d'un royaume. Tous les ob- 
jets taillés ) mefurés ^ placés félon leurs 
rapports fymmétriquesentr'eux & avec 
le tout , y feroient dans un état perpé* 
tuel de comparaifon : & de même quo 
le temps qui coule,emporte dans le mê- 
me flot toutes les générations qui exif^ 
tentenfemble j le courant de cette hif- 
toire préfenteroit dans le tableau uni- 
verfel du genre -humain, non -feule- 
ment les rappons contemporains des 
Niij 
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caufes & des effets qui occopent la 
fcène du monde y mais encore les ger-^ 
mes plus ou moins développés , des 
cataftrophes réfervées aux uédes fui- 
vans. 

Avant que de prendre le pinceau , 
il faudroit raffembler les faftes de tous 
les Empires » les monumens de tous 
les faits , être fur de les avoir authen-» 
tiques» de les entendre dans leur vérita-* 
ble fens } alors il ne s'agiroit plus que 
de former une fodété nombreufe de 
Savans,.de leur communiquer la mè« 
me ame , & de la faire pauèr par une 
forte de métempfycofe ^ dans les con- 
ibttâtéuts jufqu à la perfeâion entière 
de Tentreprife. M. de Thou a donné 
î'Hiftoire générale d'un fiécle : mais fa 
carriete fe borne à l'Europe & aux évc* 
nemens du dehors qui ont eu des rap-^ 
ports avec cette partie du monde. 

M. Bolïuet , qui a tracé l'efquifle 
d'une Hiâx)ire univerfelle , en borne 
le projet parle point de vue auquel il 
rapporte ion ouvrage : point de vue 
digne d'uniEvcque philofophe , & d'un 
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Théologien enrichi de là plus prccieufo 
érudition. 

Dieu a fait tout par fa gloire , c'eft- 
a-dire pout lui-même : & tous les êtres 
créés trouvent leur propre perfedioa 
dans le rapport qui les ramené à leut 
auteur. Ainfi tous les changemens qui 
arrivent au genre-humain font fubor- 
dpnnés aux vues àe la Providence : & 
^ne de ces vues , depuis la chute & 
r^wment de Thomme , eft de le ré* 
tablir dans fon premier état , par le 
moyen de la Religion révélée. La 
chaîne des caufes fécondes eft com-» 
pofée d'une infinité d'anneaux , qui fd 
riennem & qui remontent à ce prin- 
cipe , qui leut fert d^appui. 

De ces réflexions avouées de la fai* 
ne Philofophie audli- bien que de la 
Foi, M. Bôfifuet prend fon vol \ & fe 
plaçant dans le fein de la Divinité , il 
confidere là terre & les habitans qui 
ia couvrent : il obferve les meuve- 
vaeiïxs qui les approchent , ou les éloi* 
gnent de la fin qui leur eft marquée* 
jLe premier deiTein de Dieu avoir ét^ 
Nir 



4de rendre l'homme heureux par Iliv 
nocence & la liberté» L'homme s'cft 
rendu efclave par le crime. Le feccmd 
dellein de Dieu eft de le.dclivrer de 
fes chaînes , & de le remettre dans la 
voie de l'innocence & du bonheur. £c 
c eft à cedeflTein qu'il fubordonne tou- 
tes les révolutions du genre- humain. 
Dans ce raifonnement de M. de 
Meaux , il y a deux parties : Dieu 
veut établir une Religion pour rétablir 
l'homme dans fes droits , c'eft la pre- 
mière partie : Dieu veut qu'il y ait àts 
ré vokitions dans les affaires humaines , 
c'eft la féconde. 

• Ou il y a fubordination entre ces 
deux décrets , ou îl n'y en a point. S'il 
y en a , le plan de M. BolTuet qui fu- 
bordonne les révolutions du genre-hu- 
main à l'établiflemem de la Religion 
furnaturelle , eft adtnirable. Et pour 
prouver qu'il n'eftpaspoffiblequil x\j 
en ait , il fuflSt de penfer qu'on n^ 
peut envifager l'ame de l'homme , qui 
eft proprement l'homme , fans un rap- 
port aâuôl a fon bonheur ^ qui dk 
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^ctre réunie avec Dieu , & par con- 
iiéquent , que toutes les âmes qui opé^ 
rent les mouvemens du genre-humain , 
quelque éloignées qu'elles foient du 
but qui leur eft marqué y fo^nc toutes 
rappellées pac là Providence à la feule 
fin qu'elles devroiem ib propofer dans 
tous leurs mouvemens j enfin que tou- 
tes lesaétions deThomme ^ tant celles 
qui font dans l'ordre de la grâce, que 
celles qui fotit dans l'ordre de la na- 
ture , entrent nécefTairement dans le 
fyftème de la fagefTe de Dieu fur U 
deftination des hommes» 

D'ailleurs y (l, comme on ne peur 
en douter , il jr a des caufes finales . 
dansles révolutions qui s'opèrent dans 
le genre-humain ; quel objet pfus rai- 
Ibnnable ces révolutions: peuvent-elles 
avoir , que de tourner le genre -ha- 
main vers (on auteur ^ fon bienfai- 
feur,,fon bonheur j & par conféqiient, 
de l'amener à la connoiflance d^ime^ 
Religion hors de laquelle il n'j a point 
de félicité pour l'homme ? 

Cette iaée fublime eft l'ame de 
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l'ouvrage de M. BoflTuet ; elle s'y ré- 
pand dans^toutCvS les parties \ Se pré- 
fente ainfi le plus grand tableau , le 
plus magnifique , le mieux ordonne; 
que THiftoire ait: jamais conçu : c'eft 
le rapport de toutes les révolutions 
des empires, des royaumes , de tous 
les ch^ngemens arrivés aux nations , 
avec letablifTement de TEglife de Je- 
fus-Chrift. 

C'eft dans l'exécution de ce deflfeiii 
iublime , qu'on voit la force & la har- 
Aeflfe du pinceau de l'auteur. Il avoit 
pu le concevoir , il pouvoir le remplir. 
Tout y eff digne du grand Bofluet , 
de la haute idée qu'il avoit de la Re- 
ligion , & de fon miniftère auprès 
d'ufi Jeune Prince-, à qui il falloir raire 
fentir profondément que les Rois qui 
fe croîerrf/ fou vent des Dieux , ne 
font que des inftrumens dont la Di- 
vinité fe fert , pour punir ou récom- 
penfér les peuples , & les ramener par- 
là , ou les confirmer de plus en plus 
d^is la voie où il les appelle. 



t N P R ô S t. IL Pan. %^^ 
CHAPITRE IV. 

Des Hijloircs particulières. 

JL'HisToiRE qu'on appelle particuliè- 
re, par oppomion à l'Hiftoire générale 
du monde , peut être généraleipar op- 
pofition à d'autres hiftoires dont l'objet 
eft moJBS étendu. Par exemple , l'hif- 
toire d'un royaume par rapport à celle 
d'une province j celle d'une province 
par rapport à celle d une' ville , peu- 
v-ent êore, quoiqu'improprement, ap- 
pellées générales. 

On feiTt que plus le champ de l'hit 
toirfe eft vafte , plus \ts objets doivent 
y paroître* petits i en jfe plaçant au cen- 
tre des chofcs , les objets décroilTent 
à mefure qu'ils s'éloignent. Il y en a ». 
qu'on verroit dans une rhoindre éten- 
Âie, qu'on n'apperçoit point du tout 
pur le toup d'osil général ; il y en ar 
d'autres qui feroient frappans, cfxon 
ae fait qu'appercevoir \ d'aiattcs Wr 

N Y j 
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fin , qui auroient tome 1 attention cTi» 
fpedateur , & qui n'en ont qu'une- 
partie. C eft à l'ccrivam à fe placer 
dansie vrai point de vue de fon ouvra- 
ge, & à graduer, comme il convient, 
es proportions de chaque objets dan» 
ion tableau , félon les règles de la perf^ 
pedive. S'il s'agit de Tbiftoire d'uir 
royaume ou d'un empire, il faudra det- 
finercorreélement,& peindre avecfoin^ 
toutcequi a inftuéfur tes affaires publi* 
eues, & qui pourra fervir à quiconque 
^radbargedu miniftère public dans le 
œcmeroyaume. Ily a eu des fêtes fomp* 
tueufes , des fpedacies brillans: , des^ 
ouvrages , des inondations ? C'eft , dir 
Tacite, k matière d'un Journal r tout 
ce qu'on peut exiger de l'Hiftoire , c'eft: 
qu elle les indique en pafTant 

Les Hiftoires des empires 8c des^ 
loyaumes ne devroîent être écrites que 
par des Philofophes ou par des Minif- 
très , ou plutôt par des Phil®fophes 
qui auroient rempli les fondions dit 
miniftère j alors on y développeroit 
avec m fttccc$ é^al les jeux d^spaftbn^ 
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dccettx de la politique^ & lesrapport? 
de ces caufes avec leurs effets. On ver- 
roit en même tems les refTorts qui denî- 
nent à rhumanicé , & qoi agirent dans^ 
toutes les efpèces de gouvernement ,. 
ôc ceux qui tiennent au gouvernetnenc 
particulier des peuples , félon leurs* 
caraâ:ères propres.. On vei^roît que 
telle force remue tous les hommes ^ 
quels qu'ils foient ; que telle autre re* 
mue feulement les efprits républicains^ 
ou ceux qui font accoutumes à la mo- 
narchie y que telle voie aâbiblit , éteint 
les vertus , l'honneur ^ le refpeâ dû auc 
gouvernement , &c. 

Xenophon, Thucydide, Tite-Lîve ,. 
Tacite , avoient ces provifions quand, 
ils entreprirent d'écrire l'Hiftoire. Elle- 
retient encore chez eux une partie de 
fon caradère originaire , quiétoird'en- 
velopper la morale & la politique fous: 
l'écorce des faits. A l'exemple des poë^ 
tes qui côuvroient du voile de la fic- 
tion tous les myftères de la philofb» 
phie , ils ne fe font point contentés 
de danoer une lifte des éYénemeo&.;^ 
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( 
félon Tordre des temps & des lieux , I 

mais ils ont écrit des traités complets j 

de politique , tirés de la conduite oon- \ 

ne ou mauvaife des peuples dont ili 
ont fait rhiftoire. Et fansparoître avoir 
d'aurre deffein que de raconter des 
faits 5 ou dlntérefler le leéèeur par des j 

tableaux fuivis d'entreprifes impor- j 

tantes , ils trouvent le moyen d'inf- i 

truire l'efprit , de former le cœur , & ' | 
de développer toute la Philofophie 
morale. 

Il y a des Hiftoires qui fe bornent 
à: un feul événement important, com- 
me la conjuration de Catilina , celle 
de Valftein , la révolution de Portu- 
gal , le fiége de Dunkerque. Il eft né- 
ceflàire dans ces fortes d'hiftoires de 
faire quelque préambule pour intro- j 

duire le leâeur dans le récit. Un poë- i 

te épique a le droit de fe jeter tout 
d'un coup au milieu des chofes qu'il 
d^oit raconter j fouvent même il com- 
mence fort près de la fin , fe réfervant 
certains détours agréabks pour appren- 
dre au leâreut ce qu il ne fait pas , & 
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€[u*il défire de favoin Mais THiftoire 
toujours fage , toujours mefurée , ne 
fe permet point ces libertés. La Chro- 
nologie eft fon flambeau : lelle la fuir 
fcnipuleufement , pas àpas. Ainfi dans 
ces niftoires féparces , il fa«t que l'hif- 
torien mette d'abord le ledeur au fait 
des temps , des lieux, des mœurs , des 
intérêts , des caradères : qu'il préfen- 
te enfuite au milieu de toutes ces cir- 
conftances , le germe de l'événement 
à raconter iqu'il en fuive les dévelop- 
pemens & I?s progrès , Se qu'il le con- 
duife jufqu'à la fin. Ces morceaux font 
très-agréables , parce qu'avec le mérite 
de la vérité , ils ont une partie des 
qualités de la poéfie. Il y a unité d'ac- 
àon , commencement y milieu , fin. 
Ceft un corps qu'on peut railler régu* 
lierement , & proportionner dans tous 
fes membres 5 il n*y manque que la 
poéfie du ftyle , le merveilleux , Sc 
quelque défordre de l'art , pour eafài- 
jfe une Epopée. 

Il y a des hiftoires qui fe bornent 
à k vie 4 un feulhomme« Si c'eft xui 
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Prince, elleeft la matière d'micjufie tû!^ 
toire i telle eft l'Hiftoire de Louisxiv , 
de Louis xi 5 d'Alexandre le grand ^ 
pourvu cependaiTt qu'on y confidere^ 
rhomme d'Etat plus que l'homme? 
privé : car ft on s'arrête autant fur le» 
détails de fa conduite particulière , que 
fur le maninrent des araires puoli' 
ques y c'eft proprement ce qu'on ap»» 
pelle une View 

Les anciens avoient un goût parti- 
culier pour écrire des vies. Pleins de 
refpeû & de reconnoiffarice pour les 
Iiommesilluftres, & conftdérant (bail- 
leurs que le fouvenir honorable oue^ 
les morts laiflent après eux , eft le {eul 
bien qui leur refte fur la terre qu'ils 
ont quittée , il? fé faifoient un plaifir 
& un devoir de leur alTurer ce foible 
avantage. Je prendrois les armes , difoic 
Cicéron , pour défendre la gloire des 
morts illuftres , coàime ils les ont pri- 
fes pour défendre la vie des citoyens^ 
Ce font des leçons immortelles ; des 
exemples de verras confacrés au gen-j 
le-humain. Les. portraits & jfsftâtue^ 
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3tti repréfentent les traits corporels 
es grands hommes font renfermés 
dans les maifons de leurs enfans > 6c 
expofés aux yeux d'un petit nombre» 
d'amis } les éloges tracés par des plu^ 
mes habiles , repréfentent Tame mê- 
me , & le^ fentimens vertueux. Ils fe 
multiplient fans peine ; ils paifent dand 
toutes les langues , volent dans touss 
les liçux , &c fervent de maîtres dans^ 
tous les temps. 

Cornélius Nepos , Plutarcjue , Sue^ 
tone , ont préféré ce genre de récit aux 
hiftoires de longue naleincr Ils pei- 
gnent leurs héros dans tous les détails^ 
de la vie j & attachent particulière- 
ment ceux qui cherchent à connoîcre 
rhomme* Quel befoin a le citoyen 

Eaifible,rhom me de Lettres , de Ro^. 
e , d'avoir, toujours devant les yeux 
des guerriers qui prennent des villes » 
qui livrent des batailles , qui donnent: 
la paix aux pays qu'ils ont dépeuplés ? 
Ces traits lont bons pour lesefprit» 
qui aiment les événemens bruyans» 
Mais pour quiconque veut connoîtce 
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l*hotnme en lui-même ; les menues 
occupations de Céfar , d'Augufte , des 
traits d'Henri iv , de Louis xiv , font 
îfiâniment plus couchans&plus agréa* 
blés , que aes viâoires Se des criom* 
phes. 

Suétôtie , & Cornélius Nepos , fe 
font contentés de préfenter un îeul 
homme à la fois. Plutarque s'eft fait 
un plan plus étendu Se plus intér^lTant 
pour un efprit philofophique. Il mec 
en parallèle les hommes qui ont brillé 
dans le même genre. Chez lui , Cicé- 
ron figure à côte de Démofthène , An- 
nibal à coté de Scipion. Le leâeur fe 
portant tour-à-tour fur ces jpiéces de 
^omparaifon, juge les dégrés de vice 
& de vertu , Se s'elcerce malgré qu'il 
en ait 5 ne croyant que fuivre l'écri- 
vain qui Tentraîne. Il y a des perfon* 
nés qui préfèrent cet hiftorien à tous 
les autres , i caufe du grand fens qu'on 
y trouve par-tout , d'une philofophie 
iblide qui ne tend qu'à la vertu ; enfin 
parce qu'il peint l'homme i Se qu'il le 
peint fortement. 
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CHAPITRE V. 

Style Je fHiftoire. 

l^E texte, de rHiftpire doit être na- 
turellement dans la forme indirede , 
c'eft-à-dire , que Thiftorien doit racon- 
ter ce qui a été dit ou fait par les ac- 
teurs qu'il introduit fur la fcène ; & 
ne point les feire parler eux - mêmes. 
Cependant , comme on a obfervéque 
plus les aâeurs parlent eux-mêmes f 
plus le récit eft vif & animé j. les hif- 
toriens , à mefure qu'ils ont été plus^ 
rafinés dans lart, ont emprunté quel- 
que chofe de la manière des poètes ^ 
& ont cliangé en dramatique la for- 
me trop monotone de leur récit. 

Quelquefois ils citent les paroles 
même de leurs perfonnages \ &c alors 
c'eft un titre original qu'ils infèrent 
dans l'Hiftoire. Pour être inférées de 
la forte , il faut qu'elles le méritent 
par leur importance. Tomes les pa^ 
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tôles d'Alexandre , d'Âugufte , Aë 
Louis le Graiid , quand même elles 
fturoiefic toujours été dignes de û 
grands Princes, ne font pas toujours 
iKgnes de l'Hiftoire, Tite - Live rap- 
porte les termes mêmes des premiè- 
res déclarations de guerre ^ 8c des trai- 
lés faits avec les peuples voifins de Ro» 
jme 5 Sallufte copie la kttre de Catili-» 
na à Mallius , &: le difcours de Ca-< 
ton auffi-bien que celui deCcfar. Ces 
morceaux plaiient toujours, quand ils 
tie font pas trop longs^^ âcquilsfonK 
afiez nerveux pour n'avoir pas befoi» 
d'être rédtiits & fefTerrés par une ana** 
lyfe. 

Quelquefois les hiftoriens fe char- 
gent de faire eux-mêmes les difcours 
qui oiitété faits , ou même d'en faire 
quoiqnli n'y en ait point eu de faits ^ 
& cela pour prcfemer plus nettement 
les cauiestjui ont déterminé les entre- 
prifes. L'auteur alors, à l'imitation du 
pocte , fe place dans les circonftances 
où il voit fes aéleurs : il prend leur 
caraâère ^ leur efprit fleurs kintunens : 
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Bc dans cet entbounafqie purement 
artificiel , il cache 4e parler comme 
ils aaroient parlé eux-mêmes. C'ctoit 
Je goût xiaminanjt de Tite Live. Plein 
de génie §c de verve , il ne pouvoit 
ie défendre contre fa tentation de ha^ 
xanguer , toute$ le$ fois que Toccafioa 
fe préfentoif. C'é|:oit prefqu un be?- 
foin ; mais un befoin p que nous fer 
xions bien fâché qu'il n'eixt point far 
^isfait. Toiis leshiftorieps qui ont imi- 
té fon exemple, ont remporté lesmcr 
mes applaudi(remens cj\ie les poètes » 
lorfqu'ils ont bien peint les mitsurs» 
Pourvu que l'hiftoire feule. fourniflTe 
^out le fond de cette forte de drame, 
^l femble que k lecteur nç peut que 
fa voir gré à Thiftorien d'un artifice qui 
anime le récit fans faire tort à la vér 
rite. 

Quand les hiftoriens ont craint que 
/:ette forme dramatique ne donnât Tait 
|de fidion a leur récit , ils ont. pris I4 
forme indirede , qui tient une fort^ 
de milieu, entre le récit & le drame^ 
|.e peuple 4e Rome s çtant retirç (^ 
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le Mont Aventin , on lui envoya Me*- 
nenius Agrippa , qui fe contenta de 
lui dire , {a) » Que dans le temps que 
« les membres de l'homme n etoient 
»> pas fournis à une feule volonté , 
»> comme ils le font à préfént , & qu'ils 
9ê avoient chacun la leur propre , auffi- 
i> bien aue leur langage , ils s'étoienc 
^i ofFenfes de ce que leurs foins , leurs 
w travaux , n'étoient que pour l'efto- 
»» mac , qui , tranquille au milieu 
^> d'eux , n'avoit qu'à jouir des biens 
#> qu'on lui apportoit. Qu'ils étoient 
#> convenus que la main ne portéroit 
t> plus à la bouche , que la bouche ne 
»> recevroit plus les alimens , que les 
t> dents ceueroieht de les broyer j 



(a) Tempore quo in 
homine non, ut nunc 
omnia in unum confen- 
tiebant, fed finguUs 
membris fuum cuique 
conjîlium , fims ferme 
fuerity indignatas n- 
liquas partes faa cura, 
fuo labore» ac minijie- 



rio ventri omnia ^w*- 
ri : vent rem in medio 
quietum , nihil aliud 
quam dntis voluptati- 
bus frui y confpirajfe 
inde ne manus ad çs 
cibum ferrent, &c»LiT. 
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'^> qu'ayant voulu par ce moyen r^- 
» duire Teftomac , ils écoient tombés' 
» eux-mêmes en langueur. c« L*hifto- 
rien dans ce récit ne difparoît pas , il 
fe montre avec lafteur. 

A cet ornement du ftyle hiftorique, 
fe joint celui qui naît des.penfées. Il 
n'eft pas.poffible qu'en maniant long- 
temps des faits , & en" les confidérant 
dans toutes leurs faces , il ne vienne 
aux auteurs quantité d'idées de toutes 
"efpèees , qui ne viennent pas au lec- 
teur qui paffe légèrement far les oW 
jets. 11 y a plus, lelon.le caraélère Se 
le goût dominant de chaque écrivain, 
ces idées font ou morales ou politi'- 
ques , pleines d'humanité , ou mêlées 
d'aigreur , tournées vers la fubordi- 
nation légitime , ou vers l'indépen- 
dance. Il femble que les faits paUanc 
1)ar l'efprit de Thiftorieh , y prennent 
a couleur de l'homme. On fent que 
-ces beautés font bien voifinesdu vice. 
Quel befoin a le ledeur de vos réfle- 
xions , fi elles ne font que de vous , 
- fi elles ne naiflent point du fuj Jt ? El- 
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les en naKTent. Contentez - vous de 
m'en avertir 9 & tout au plus de me 
montrer le germe de ma réflexion* 
Si vous m'ctalez trop fouvent des ma- 
ximes ) des fentences ; (1 vous prêchez 
à chaque page , comme 1 ont fait queU 
iques modernes ; quelque bien écrite 

3ae foit votre Hiftoire , je m'ennuie 
e recevoit^la leçon ; je prends peu à 
peu congé du maître ^ &: je le laiCTe 
ieul dans fa chaire. 

Ce défaut n'eft en général que celui 
d'une ame vraiment vertueuTe , qui 
avec beaucoup d'imagination a raif: 
provifion de philofophie. Il y a par- 
tout des rapports avec les principes 
de morale. On les faifit vivement , on 
ne peut fe réfoudre à perdre une ma- 
xime , une réflexion , qui fçduit par 
fon tour heureux. 

Les images vives figurent avec plus 
d'éclat encore que les penfées dan» 
.l'Hiftoire: elles reviennent plus fou- 
lent, & tiennent plus de place dans Iç 
^ifcours. 

On peint les faits ; ç'eft le combaç 

4?i 
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des Horâces & des Curiaces j c'eft la 
pefte de Rome, 1 arrivée d'Agrippine 
avec les cendres de Germanicus , ou 
<jermanicus lui-même au lie de la 
mort. 

On peint les traits du corps , le ca- 
laârère d efprit , fes moeurs : c*eft Ca- 
ton , Catilina 5 Pifon, &c. Les maîtres 
rigides en éloquence , veulent cepen- 
dant qu'on peigne les hommes pat 
leurs adions plutôt qxie par des mots» 
Auflî Homère & Virgile, qu'on peut 
farder comme les modèles du beau 
en fait de récits , font - ils extrême- 
ment réfervés fur ces tableaux d'atta- 
-che , où l'écrirain s'amufe à crayon- 
jier des idées que le ledeur doit fe 
-donner d'après les faits , s'il eft intel- 
ligent. Car c'eft à lui à tirer par in- 
' 4luâ:ion , le caractère des adeurs.qu'on 
lui a prefentés. Faut-il le tenir par la 
main , ou ri\ème le porter dans toute 
la route ? Le moyen de le tenir éveil- 
lé , eft de l'exercer, de lui donner une 
tâche. Pourvu qu'elle ne foit pais trop 
forte , il la remplira avec un retour de 
Tome IK O 
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fatisfadion fur lui-même ; Se faura 
gré à l'auteur delà bonne opinion qu'il 
a eue de lui. 

Après tout ce que nous avons dit 
ci-devant fur Télocution , ce qui refte 
de détail par rapport au ftyle de VHiC^ 
toire , fe réduit a peu de chofes. Oa 
fent qu'il ne doit s'y trouver aucune 
figure oratoire , parce que ces figures 
font faites pour exprimer les paffions \ 
,or un hiftorien n'en a point : il n'a ni 
amis , ni ennemis , ni parens , ni pa- 
trie. 11 n'a rien à prouver , ni à détrui- 
re y il n'accufe ni ne défend. Tout fou 
office eft d'expofer la chofe comme 
elle eft* Nihil iratum habct , nihil in-' 
yidum , nihil atrox , nihil nùrabiU , 
nihil ajlutum ; cajia , vcrccunda 5 vir-» 
go incorrupta quodam modo. Cicéron , 
Tacite & Sallufte femblent avoir ea 
cette partie plus que Tite-Live. On fent 
en lilant celui-ci qu'il étoit Romain ; 
chez lui on eftime Annibal , on l'ad- 
mire \ mais on a peur de lui parce 
qu'on aime Rome. Après toiu, ce dé< 
^utétpit une beauté pour les Romains. 
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-Qui eft aflez philofophe pour ne dé- 
dier fon ouvrage qu'au genre-humain , 
jOii à la poftérité ? 

Nous ne parlons pas de Quinte- 
Carce qui n'a fait proprement qu'un 
éloge d'AlelCaAdre j ni de Xenophon 
qui n a prétendu que donner le mo- 
•oele du parfait Monarque. Ce dernier 
eft k plus fimple , le plus naïf de tous 
les hiftoriens, fi on en excepte Céfar, 
qui s'eft montré en ce genre comme 
dans les autres , le premier homme 
de foii fiécle. Il n'êft point frifé , die 
Cicéroft, ni paré , ni ajufté , mais il 
eft plus beau que s'il l'étoit. Les tours 
recherchés , les expreffions fortes, les 
penfées brillantes conviennent plus « 
un Rhéteur , qui veut attirer fur lui 
une partie de l'attention qui n'eft due 
qu'au fujet , qu'à un homme de bon 
lens. Tout cet appareil déguife l'hiif- 
toire plutôt qu'il ne rembellir. 

La principale qualité du ftyle hifto- 
rîque , eft d'être rapide : l'hiftorieri fe 
fcâte d'arriver à l'événement j & c'eft 
Oij 



'^lé De s g e nu e $ ♦ 

pour lui fur-tout qu'eft vraie la maxî«< 
me d'Horace ; 

Et Brearjuce opus , ut curra: fententia neu fe 
Iflipediat verbis laCas onerantibus aures. 

Il doit être proportionné au fujet» 
Une hiftoire générale ne s'écrit point 
du mcme ton qu une hiftoire particu- 
lière y c'eft prefque un difcours foute- 
nu r elle eft plus périodique , & plus 
nombreufe. Tite-Live & Tacite ont 
une manière plus élevée que Corné- 
lius Nepos. Quoique le caraftère mê- 
me de récrivain contribue ibuvent 
autant cjue le fujet à lui donner plus 
ou moins d'élévation ; quelqu effort 
qu'on falTe » on jne pevit s'oublier aflTe^ 
U)i-même pour ne pas^ aflaifonner les 
x:hofesàfongoût. £t après tout, quellia 
autre loi y a-t-il ppur guider un éçri^ 
yain ? Il s'agit de l'avoir bon. 
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CHAPITRE VL 

Ue VHifioin Naturelle. 

JuE Chancelier Bacon dans cet oU-* 
vrage adn>irable , où il pf éfente le ta- 
bleau de la perfeâion pofGble de» 
Sciences , divile THiftoire naturelle en 
trois branckes , dont la première con** 
cerne les ouvrages réguliers de la iki- 
ture y c'eft-àdire , ceux où il nous fem-^ 
ble que les loiç ordinaires de la natu- 
re ont été fuivies \ la féconde fes cga- 
remens, c'eft-à dire,, les ouvrages où 
la .nature femble s'être écartée de fa 
marche ordinaire j la troifiéme , les 
arts , c efl à- dire , les ouvrages où U 
nature eft employée ou imitée par Tiu* 
duftrie des hommes j en trois mots y 
la liberté , les écarts & les chaînes de 
la Nature, ou les produâJons confian- 
tes qui fe renouvellent chaque jour 
dans la même efpèce ; les phénomè- 
nes extraordinaires qui de temps ea 
Oiij 
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temps frappent les yeux & étonnenr 
l'imagination j les ouvrages que la- 
dreffe & TefFort de refprk humain ti- 
rent du fonds de la nature : voilà 1 ol>- 
jet de l-Hiftoire Naturelle. 

Quiconque entreprend de rétu- 
diet ou de 1 écrire , doit fonger que 
rUnivers eft le temple de la Divi- 
nité. Si , comme l'a dit un Payen , 
lorfque nous nous préfentons de- 
vant les autels , nous abaifllbns nosr 
regards , fî nous prenons tout Tex- 
térieur de la modeftia& du refpeâ: j à 
plus forte raifon , devonsrnous être 
xëfervés & refpeAuéux , lorfque nous 
entreprenons de reconnoître les aflres^ 
le ciel , les dieux. Défions -nous de 
nous mêmes, craignons d'aflurer ce 
^ue nous ne fàvons pas , ou de diffi- 
muler ce que nous favons. C'eft Arif- 
tote qui nous donne cet avis impor- 
tant. Platon , pénétré de ce fentiment , 
commence fa differtation fur la Nature 
par rinvocarion de Dieu. Jamais la 
vraie philofophie n'a rougi de mon- 
tter de la pieté & du refped pour 



15 N P H ô S E. ïl^Paru Jî^ 

ISEtre fuprême ; lors mêine que les 
Philofopnes ne le connoiflbienr qu'im* 
parfaitement. 

Le plan,ni Tobjetde cetouvrage n*é- 
xigenr point de nous un grand détail 
idans cette partie. 11 nous fuffira d'a- 
vertir les jeunes-gens que cette étude 
eft auffî utile qu elle eft agréable. 

Eft-il rien de plus fatisfaifant pour 
l'homme , que de reconnoître tous les 
biens doht il a été environné , & de 
faiiir les rapports de tous les êtres , 
foit entr^eux , foit avec lui-même ? 
Alors , dit Seneque , je rends grâces 
aux Dieux j alors je trouve la vie pré- 
cieufe , quand je contemple la Natu- 
re , que je la confidere dans fon inté- 
rieur. Par quelle autre raifon pourrois- 
je me féliciter d'être du nombre des 
vivans ? Seroit-ce pour faire filtrer fans 
cefTe le boire , le manger j pour ad- 
miniftrer chaque jour le pain à un 
corps fragile , qui dépérit à chaque 
inftant , & faire auprès de lui pendant 
cinquante ou foixante ans , les fonc- 
tions d'un garde-malade ? Non ^ non : 
Oiv 




Pari, jit 



UDgige- 



Rûiîf. Ode ri 

j fa fagefle^ 
pvovidence^ 

[1 les voit noi^ 
dans les 

ce m en s de la 
infecte: 

iiu du haxard^ 
cant d'art*. 
ïti;£tc fîdtlle: 
l'hiroii délie* 
rdi bâtimenty 
i Ton ciment ? 
itiplïs^e pmdence- 
voir la nailfance ? 
h Religion ^ Chant i; 

de rHiiloire nzh- 
re les caufes â> 
Ov 



>20 Des GEïTRrs 

c'eft pour connoître la Nature , & nous 
élever par cette connoiflance , jufqu'è: 
l'Etre infini qui a fait & arrangé tou- 
tes chof^, qui les maintient y qui les 
gouverne [a). 

Seneque n eft pas le feul qui ait par- 
lé de la forte des fins qu'on doit fe 
propofer dans l'étude de la Nature y 
Cicéron l'avoit fait avant lui , d'après 
tous les philofopKes de l'antiquité. Il 
n eft pas même nécelTaire d'être inf- 
truit par la révélation pour fentir cette 
▼éritc : 

Les CieuxjnAruilènt la ceriel 
A révérer leur auteur. 
Tout ce que leur globe enferre 
Célèbre un Dieu créateur. 

{a) Tune nature re- 
rum gracias agOy cum 
iilam nonab kac parte 
yzdeo quA publicà efl , 
fed in, fccretwra ejus 
intravi : cum dijco ^ 
univerfi quis auBorfit^ 
quis cuftos ^ quid fit 
Deus. . . . Nifi ad Hac 
adruitterer, nonfuerat 
ê!pa4t prctium nafci. 



Quid enîm erat cur in 
numéro viventium^ mr 
pofitum ejfe gauderem? 
An ut cibos ^potionts^ 
pcrcolarem ? Ut hoc 
corpus cafurum^S^fiui-^ 
dum, periturumque «i- 
fi, fiibinde impleatur^ 
farcirem» & viverem 
Agri minifier? 6. Qu^sC^ 
tion, Nat, 
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ftt fa jpuifTance inunortelle 
Tout parie , tduc noDs inllfulc.- 
£e jour au jour là révèle *< 
£a nuic Tànnonce à la nuit.- 
€e grand 8c fuperbe ouvrage 
N'ed point pour rfaomme-un Unga§r 
Obfcur 8c myftérieux. 
Son admirable flruâuce 
^ Eli là voix de la Nature , 

Qui fe fait entendre aux yeux. Ronff.OdJt u 

Les attributs de Dieu , fa fageffe ^ 
fa puifTance, fa bonté , fa providence ^ 
ibnt graves par- tout j on les voit nom 
feulement dans les deux , dans les 
météores^ dans les élancemens de la 
mer : on les voit dans un infeâe : 

O'toi, qui follement fais ton Dieu du hazard^ 
Vien me développer ce nid qu'avec tant d'art*- 
Au même- ordre toujours architeâe fidclle: 
, A Paide de fon bec maçonne Phirondelle l 
Comment, pour élever ce hardi bâtiment y- 
A-t<lle en le broyant arrondi fon ciment ^ 
£t pourquoi ces oifeaux fi remplis de prudence ^ 
€>nt^ikde leurs enfans fu prévoir la naifTance î 

JRâtfMi^» Peëme de la Religion, Chant z; 

C'eft dans 1 étude de l'Hiftoire na»-- 
tarelle ^ qu'on découvre les caufes £B- 
Ov. 
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c'eft pourconnoître la Nature , & nous^^ 
élever par cette connoiflance , jufqu'i: 
l'Etre infini qui a fait & arrangé tou- 
tes choi^, qui les maintient , qui les 
gouverne (a). 

Seneque n'eft pas le feul qui ait par- 
le de la forte àes fins qu'on doit fe 
propofer dans l'étude de la Nature y 
Cicéroti l'avoit fait avant lui , d'après 
tous les philofophes de l'antiquité. Il 
n'eft pas même nécelîaire d'être inf- 
truit par la révélation pour fencir cette 
▼crite : 

1x8 Cieux^inftruiiènt la cetre| 
A révérer leur auteur. 
Tout ce que leur globe enferre 
Célèbre un Dieu créateur. 

{a) Tune nature re 



mm gratias ago , cum 
iliam nouai? kac parte 
yideo quA publicà efl , 
fed in^fccrttwra ejus 
intravi : cum di/co , 
univerfi quis auHorfit^ 
quis cuftos ^ quid fit 
Deus. . . . Nifi ad Hac 
admitterer, nonfuerat 
i^e.u preùum nafcL 



Quid enim erae cur in 
numéro vîventium^ me 
pofitum ejfe gauderem? 
An ut cibos &potwnes 
percolarem ? Ut hoc 
corpus cafurumj& fiai-- 
dum, periturumque rù- 
fi, fiibinde impleatur^ 
farciremy & viverem 
Agri minifier? 6. Qvi^C^ 
tion. Nac. 
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t>9 fa puiflànce immorcelle 

Tout parle , tduc noas f nHfult»- 

£e jour au jour là révèle»* 
, Ca nuit Taoïaoncc à la nuit.- 

Ce grand & fuperbe ouvrage 

N'efl point pour rhorame-un Ungd^- 

Obfcur 6c mf ftérieux. 

Son admirable flruâuce 
^ BlV là voix de la Nature , 

Qui fe fait entendre aux yeux. Rovff, Odè c; 

Les attribats de Dieu , fa fageflTe ^ 
fa puifTance, fa bonté , fa providence,, 
font graves par-tout j on les voit non» 
feulement dans les cieux , dans les 
mécéores^» dans les élancemens de la 
mer : on les- voit dans un infecte : 

O toi, qui follement fais ton Bleu du hazard^ 
Vien me développer ce nid qu'avec tant d'art*- 
Au même- ordre tdufours architeâe fidelle s 
. A l'aide de fon bec maçonne Phirondeile \ 
Comment, pour élever ce hardi bâtiment y* 
A-t^Ue en le broyant arrondi fon ciment ? 
£t pourquoi ces oifeaux fi remplis de prudence- 
©nt-ils^ de leurs enfans fû prévoir ta nailfance ! 

JCiKMi^» Peerae de là Religion j Chant z; 

C'eft dans Tétude de l'Hiftoire na»- 
mrelle^ qu'on, découvre les caufes Ê- 
Ov. 
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TROISIEME PARTIE. 
'X>u Genre Épistqlaire^ 

XjE Gente épiftolaire n*eft autre cho- 
ie que le Genre oratoire rahaifle juf- 
-qu'au fimple emretien j par confé- 
quent U y a autant d efpèces de let- 
tres qu'il y a de genres d oraifons. 

On conseille dans une lettre , on 
détourne , on exhorte , on confole ^ on 
ijemapde , on recommande > on récon- 
cilie» on difcute :.& alors on eft dans 
le genre délibératif. On accufe , onfe 

i)laint y pn menace > on demande que 
es torts foient réparcs : c'eft le genre 
ludiciaire. On bue , on blime , on ra- 
.«Qnee , on félicite , on remercie >&c : 
c'eft le genre démonftratif. 

U y a deux fortes de Lettres : les 
unes qu'on peut appeller philofophi- 
quçjs, où on traite d'une manière libre 
quelque fujet littéraire j les autres fa?- 
milieres , qui ne font autre chofe 
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311'une efpèce de converfation entre 
es abfens : abfcntium mutuus ferma. 
Le ftyle de cçtlçs-ci doit relTembler à 
celui d'un entretien tel qu'on l'auroit 
avec la perfonne même , fî elle étoit 
préfenté. Dans les Lettres philofophi- 
ques , qui font proprement des dilTer- 
tations , ou des difcours adreflTés i un 
ami , on s'élève quelquefois avec la 
matière , félon les circonftances. 

Le ftyle fimple &le ftyle familier, 
ne font pas une mcme chofe. On écrit 
d'un ftyle fimple , aux perfonr^es les 
plus élevées aû-deffus de nous , mais 
^ non pas d'un ftyle familier. Tout ce 
qui eu familier eft fimple , tout ce qui 
eft fimple n'eft pas familier ia). 

•La ramiliarite fuppofe une certaine 
Kaifon d'amitié , un ufage libre & fi^l 

3uent avec les perfonnes , une efpèce 
"égalité , en vertu de laquelle on ne 



(â) Nous avons dé- 
crit ci^defTus, d'après 
Cicéron , le caradcrc 
du ftyle fimple. Il ne 



s*agit ici que de h\t% 
<]uclqucs obfcrva«!- 
lions fur Iç ftyle épit 
tôlaire en général. 
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£^ gène point dans le difcours ^ parce 
qu'on eft fur que tour ce qu'on dit fe- 
ra bien reçu , ou qu'on fêta gpace à ce 
qui poucroit y être défedtueux. Les 
perfonnes qui font au-delfus de nous, 
ont le taél fi fin , ea fait d'égards ^ 
qu'il efl: bien difficile de leur échappée 
quand on leur manque. Ua mot , ua 
ton, uneefte , un {embiant> tout eft 
remarque ^ fenti & jugé.. 

Bien fentir qui oa eft , & a qui oa> 
parle , eft la premiers diofe ncceflaira 
pour bien parler, j Se par conféquent 
pour bien écrire. C'eft ce fentiment 
qui règle ce qu'on doit dire , & la ma4 
niere dont on doit le dire.- C'eft lui 
qui dide les chofes., les tours ^ les exs 

i)reffions. La moindre diflonance av^c 
ui fait difformité y d'autant plus que 
l'amour propfb de ceuxi qui on écrite 
fait toujours quand on lui fait tort^ 
©u grâce , ou juftice : ainff avant tout, 
il faur fe mettre en préfence de ceu» 
i qui xm écrit» 
Qn a. avec eux des rapports de too^^ 
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tes efpèccs : rapports d'égalité , de fu- 
périorité. Dans la fupériorité il y a de» 
dégrés variés à l'infini , & combinés 
de devoirs , de refpeds, d'amitié , de 
tendreflfe, de reconnoiffance , d'inté-- 
rets , de pafTé , de préfent , d'avenir ^ 
de réel , de poflîble , de Crainte , d'ef- 
pérance , en un mot des rapports de , 
tout ce qui tient à I ctre , à la fortu-r 
ne , a l'état des deux perfonnes dont 
l'une écrit à l'autre. Un de ces rap- 
ports manqué , vous êtes un fot , ou 
un fat. Un fupérieur fait trop fentir ce 
qu'il eft j fa lettre lui vaut un enne- 
mi \ un inférieur s'abbaiffe trop , on 
récrafe \ un égal prend des airs , on 
l'humilie ; on demande avec hardief- 
fe ; voilà un homme qui a trop de 
confiance : avec timidité \ il fe déhede 
lui-même \ peut - être eft- ce orgueil. 
Ceux qui ont l'efprif julle faififlent le 
point unique , & tâchent de s'y tenir. 

Quand il ne s'agit que de louer > 
d'applaudir , de féliciter , de rendre 
de trèi- humbles avions de grâces ^.oa 
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peut laifler courir laplume ; ontletit 
que guères de blefTei* ceux à^qui on 
parle. Les délicats, il eft vrai , iouhai- 
tent que le tour foit fin , rimpreflîort 
légère , faite comme' en paflTant à un 
autre objet , & de manière qu'on puiflfe 
voir ou ne pas voir la louange , la re- 
fufer ou laccepter , y répondre , ou la 
paflfer fous filence , en avouer une par- 
tie ôc'favourer le refte en fecret. Mois 
quand même cette finefle ne s'y trou- 
veroit pas , on: le pardonne aifémenc 
en faveur de la bonne intention. 

Il faut être fur-tout d une extrême 
téferve fur l'article de la plaifanterie , 
parce qu'elle n'eft bonne que quand 
elle eft placée , & qu'il eft difficile 
dans les lettres de frapper jufte. On 
tire de loin.Souvent un mot qui auroic 
befoin d'être accueilli avec gaieté ar- 
rive dans un moment noir, & fe trouve 
au milieu des chagrins & des douleurs» 
Il en eft de même de la trifteffe. f^ous 
€n êtes encan à pUurtr M. de. . . On 
n*y penfe plus en cepays-ci ; il faut 
expédier. Les lettres ainfi bazardées 
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dans des circonftances douteufes ont , 
dit Madame de Sévign^f , Tair d'une 
dame de Province qui dans un cercle 
de Paris confie des intrigues d'Avi- 
gnon. Le plus fur , à moins qu'on ne 
foit dans la plus grande intimité , eft 
de s'en tenir au bon fens , qui eft de 
tous les momens & de tous les lieux, 
& qui^ n'a que faite de l'aflaifonne- 
ment des circonftances. 

Quant aux bons mots , il eft encore 
plus dangereux de les laifler aller; 
parce que le plus fouvent ils ont une 
teinmre de malignité. A la bonne 
heure qu'on raconte les bons mots 
des aunes \ qu'on tire parti de quel^ 
que aventure , pour en égayer une 
lettre \ mais que ce foit toujours de 
manière à rejeter loin de foi tout foup- 
fon de méchanceté. Peut - être que 
dans l'inftant nous ferons jugés beni- 
gnement \ mais qui fait fi dans un 
autre moment il n'y aura pas quelque 
retour fecret ? Qui fait fi ce trait dans 
quelque circonftance moins favorable, 
jae fera point rapproche de quelqu'au-^ 
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ire , pour en conclure un vice de carae^ 
tcre ? 11 ne faut jamais donner d*arme^ 
contre foi. 

Lor^'il s'agit d'affaires, la bra- 
derie eft dangereufe : fou vent on s'em- 
pêtre foi-même dans fes périodes. Les 
termes propres , les tours fimples , ôc 
fur- tout la brièveté font U de faifon* 
Madame de Maintenon eft un modèle 
excellent dans cette partie: elle dit ce 
qu'il faut dirç» le dit bien ^ & ne die 
que cela. 

Madame de Sévigné , qu'on ne peut 
trop citer dans cette matière , étoit 
avec fa iîlle dans une poâiion exceU 
lente pour bien écrire. Le cœur & la 
liberté faifoient tout l'ouvrage» Elle 
étoit toujours en préfence de fa fille : 
elle en avqit fait, comme on le difoit,, 
fe penfée habituelle. Joignez à cela le^ 
grand ufage du monde, TexpcTience 
des chofes de la vie, la leûure des li;- 
vres d'agrément, beaucoup d'efprit Se 
de gaieté : tout cela devoit produire 
des chofes merveilleufes. Mais quand 
elle éaivoit i d autres qu'à fa fiUe,,eUe 
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avok d€s grâces de moins , parce qu'el- 
le avoir moins de liberté ou d'amitié. 
^' Je vous donne le deffus de tous les 
»j paniers , c'eft-à-dire , la fleur de 

- tfj mon eiprit , de ma tcre , de mes 
M yeux , <Ie ma plume, de mon écrî- 
9» toire , & puis le refte va comme il 
•9 peut». Elle avoit du plaifîr en écri- 
vant à cette fille fi chère , elle labou^ 
roit avec les autres. Il n'eft perfonne 

' -qui ne Tait éprouvé comme elle.Quand 
le cœur di<^e , il va plus vite que la 
plume. Mais quand il y a de la con* 
trainte , l'efprit ne fournit qu a regret : 
on eft ftérile, rij?n n'arrivç. 

Lorfqu 01^ eft dans ces momens de 
difgrace , il faut recourir à lart , s'ar- 
rêter , confidérer en gros ce qu'on veut 
écrire , fe repréfentèr la perfonne à qui 
on écrit , fé monter au ton qu'on fait 
qu'il lui faut , & eiifuite l/êbourcr. 

Chacun connoît fes forces & itr^t 
fes befoins. Ceux qui ne peuvent écrire 
4 un trait font fagement de jeter dV 
bor4 leurs idées fur le papier. Il ç^ 
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même â propos que les jeunes gens qui 
commencent , corrigent leurs lettres , 
îufqu à ce qu'ils aient pris Thabitude 
d'être exaâs* On pardonne à leur âge 
de laiiTer paroître de l'art & de la timi- 
dité dans leur ftyle : défaut toujours 
préférable aux longueurs , aux redites, 
aux oBfcuri tés, aux vices de conftruç- 
tion & de grammaire. Nous les aver» 
ciflbns qu'il ne faut fou vent qu'un mot 

1>our donner une mauvaife idée de 
eur efprii, de leurs fentimens, de leur 
éducation : »> Il m'eft venu voir un 
» Préfident, dit Madame dé Se vigne, 
w & avec lui un fils de fa femme , qui 
« a vingt ans, & que je trouvai, fans 
» exception , la plus agréable & la plus 
#> jolie figure que j aie jamais vue : 
» j'allai dire que je Pavois vu à cinq 
*> ou fix ans ^ & que j'admirois qu'on 
f) piu cro^fre en a peu de tems ^ fur 
» cela il fort une voix terrible de ce 
» joli vifage , qui me plante au nez 
»> d'un air ridicule , que mauvaife 
w htrbc croit toujours. Voilà qui fut 
»• fait , je lui jtrouvai des cornes j ftp 
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i> s'il m'eût donné des coups de maf- 
9> fue fur la tète , il ne m'auroit pas 
M plus affligée î». Cependant ce n'étoit 
qu'un mot échappé , que le vent em- 
portoit j qu eût-ce été fi on l'eût atta-* 
ché au papier , & figné de fa propre 
main ? Une jeune perfonne qui écrit 
envoie fon portrait. 

La lecture des lettres de Cicéron â 
fes amis , d^ celles de Pline , &c ivLïr, 
tout de celles de Madame de Sévigné;, 
peut, aider beaucoup à fe faire un bon 
ftyle. Mais il eft bon d'avertir encore 
qu'il ne faut point s'attacher trop fer- 
vilement à aucun modèle. Chacun a 
fes grâces propres & naturelles , qui 
valent toujours mieux que celles qu'il 
emprunte. Que Madame de Sévigné 
foit un modèle parfait pour les fem* 
mes , &c encore plus pour les mères 
tendres , & trop tendres i il y a pour- 
tant chez elle des expreflions & des 
tours , qui ne fieroient pas à d'autres ; 
peut-être même qu'on les trouveroit 
nazardées dans tout autre qu'elle , SIC 
fur-tout dans un homme dç leccref* 
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Mais elle fe montre par -tout fi ai- 
mable y qu OH aime tout ce qu'elle 
dit , & qu'on ne peut pas s'empêcher 
lie le trouver bien. C'eft à chacun à 
lui dérober ce qui lui convient , & ce 
<ju il pourra. Je ne crois pas qu'on 

IjuiflTe faire une lettre par règle : c'eft 
e fentiment feul qui doit faire loi j Se 
le fentiment Se les régies ne font pas 
toujours bien enfemble , à moins que 
celles ci ne plient- 
Un des plus grands défauts des 
lettres font les longueurs. Il y a de$ 
gens qui marchent toujours , & qui 
-n'arrivent jamais. » Le chevalier de 
»» Nantouillet étoit tombé de cheval » 
f> il va au fond de l'eau, il revient, 
9i il retourne , il revient encore ; enfin 
^> il trouve la queue d'un cheval , il s'y 
9> attache ^ ce cheval le mène à bord ^ 
9> il monte fur le cheval , fe trouve à 
99 la mêlée , reçoit deux coups dans 
f» fon chapeau , & revient gaillard , <« 
Lettre 151. Voilà ce qui s'appelle , dans 
la langue de Madame de Sévigné, 
gagner pays. 11 vaut mieux être trop 
^ourt^ que languiHànt. Les 
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Les efpfks accxjutuitres aux chofes 
fines font quelquefois trop rafincs ; la 
tnétaphyfique s'en mêle. Les penfces 
n'y perdent jamais, quand on leur 
donne un peu de corps. Le chevalier 
de Sévignc a pris quelquefois la liberté 
d*en avertir u^mère* 

Les lettres des Savans fentent quel- 
quefois rétude & rérudition ; tout y 
eft exact & régulier : mais cette exaâîi- 
mde eft fouvent accompagnée de roi- 
deur & de féchereiTe. 

Les jeunes gens lient pleins de dé- 
tails inutiles, ils écrivent comme pour 
eux , fans prefque fonger à celui à qui 
ils écrivent. C'eft une diftradion pref- 
que continue. 

Les gens de cour, accoutumés i rê- 
préfenrer, parlent darîs leurs lettres 
avec aifance & dignité. Tout prend 
chez eux un certain agrément qui eH: 
comme lair du pays qu'ils habitent. 

Tome IK P 
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lis font les feuls à qui la contrainte 
donne des graces« 

On die qu'il faut écrire comme on 

. parle j mais c'eft à condition qu'on 

.parlera bien. Peut-être même eft-on 

obligé d'écrire un peu mieux qu'on ne 

parle, même quand on parle bien. On 

a le temps de choifir & d'arranger un 

Eeu fes idées. Que rifque-t-on d'avoir 
onne opinion de fon ami , & de lui 
donner bonne opinion de foi ? C'eft 
mon ami, je ne fais point de façons 
avec lui : c'eft- à-dire ,' que vous réfer- 
vez les égards, les attentions polies, 
pour les étrangers, pour vos ennemis, 
ou pour ceux qui vous font indifférens. 
Il femble que la part des amis devroit 
lêtre faite avant celle des autres. En fait 
d'amitié , ce n'eft pas trop de tout. Et 
fouvent dans ce commerce les vertus 
fervent moins que les attentions. 

Je fens qu'il eft temps de quitter ce 

; ton dogmatique, que notre plan npus 

a obligé de prendre quelquefois , §c 



EN P R o S £. ///. Part. 5 39 

for-tout dans ce petit article , où nous 
donnons quelques avis aux jeunes gens 
for un des fojets les plus importans de 
réducation. Pour les délivrer de moi, 
îeleurpréfenterois volontiers quelques 
Lettres de Cicéron , de Pline , & m^me 
de Sénèque , fi ces ouvrages n'étoient 
point aifés à trouver ; & sll étoit né- 
cefïaire d'entrer encore dans des dé- 
tails , après tous ceux que nous avons 
donnés. C'eft dans ces ouvrages & 
dans l'école du monde qu'on appren- 
dra à écrire, & non dans un livre de 
préceptes , qui ne peut donner ni l'or- 
gane , ni l'exemple du fentiment. 

- Pour rendre les volumes à peu près 
cgaux , fans trancher les matières, nous 
plaçons ici laTradudion de TOraifou 
de 'Cicéron , pour le poëte Archias » 
qui eft proprement Téloge des Lettres. 
Ce morceau peut bien faire partie d'uij 
volume deftmé à faire connoître TÉi- 
loquence. On fentira , en le compa- 
rant avec M. Fléchier , la différence 
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des gQUts , des jgçnies, des ftyles ^ felo^ 
les peuples , les temps & les mœurs^ 

M.Patni qui, félon le P.Bouhours, 
étoii rkommc du royaume quifavoit U 
mieux notre langue ; qui la f avait non 
pas en grammairien feulement ^ mais en 
pratenr^ a publié uneçradudion de cettq 
Oraifon dès Tan i(>}8^ 
• Cette traduélion parut avec celle da 
feptautres oraifpns,aom quatre étoien^ 
de M.d'Ablancoùrt, » Ce fut, dit A^. 
3ï Pcliflbn , [a) après avoir lu ces tra- 
» dudions, ( &ç quelques autres livrer 
M français qu'il cite) que je commen- 
9> çai non^ieulenieqt 4 ne plus; mépri* 
» 1er la Langue ftançoife, mais encore 
» à Taimer paffionnément, & àcroirç 
» qu'avec du génie, du temps & du tra* 
*» vail , on pouvoit la rendre çapablç 
i> de toutes chgfes, <« 

Quarante ans après^M. Patru do9n;i 
une nouvelle traduéiion de cette même 
çïraifon ; je dis nouvelle, parce qiie 1? 

{4) Hiftoirç 4ç TAçaçlémiç* 



611 là cohiparé avec la première ^ » oïl 
yy n y trouvera pref<|ue point dé tour$ 
*> qui fe reffemblent, prefqae point de 
i> phrafes qui foient entièrement le* 
♦* mêmes, {a) « La LârigUe françoife 
avoir fait dans cet intervalle fes plus 
grands pas vers là perfetftion. La France 
àvoic produit j ou poflTédoit les Cor- 
heiUes, les Racines ^ les Quinaults^La 
Fontaine , Molière , Defbréaux, Pafcal, 
BofluetjFénélon,Péli(Ion,&c* Cette 
féconde tradùdiori peut fourbir dans 
rÉloquence françoife une féconde épo- 
que j d'autant plus aifée à marquer, 
que Tclocution , portant fur le même 
uijet & fur les mêmes pehfées, le choit 
des termes & des tours oratoires y fait 
ia feule différence à reconnoître. 

Celle que je donne aujourd'hui ar- 
rive quatre-vingts ans après la féconde 
tde M.Patru. Je dcdare que je l'ai faite 
fur le texte latin feul , il y a plus de 
^ingt-cinq ans, ne connoiffant ni l'une 

ia) Ibid. 

Piij 
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ni l'autre des craduâions dont je viens 
de parler. Je lai revue & retravaillée 
depuis peu, conformément à des prinr^ 
cipes que j'ai établis dans le Traité de 
laConftruâion Oratoire :{a) j'ai choifi 
les tours qui m'ont paru les plus éner- 
giques : je puis m'ètre trompé fouvent, 
mais il m'a toujours femblé que c'é- 
toienc ceux qui approchoient le plus du 
texte latin. 

J'avoiseudeflTein d'imprimer ces trois 
tradudions vis-à-vi5 du texte, & d'of- 
frir ces pièces de comparaifon à ceux 
qui voudroient connoixre le génie de 
notre langue par oppofition au génie 
de la langue latine, ou en étudier foit 
les variations, foit les acquifitions, pen- 
dant près d'un fiècle & demi. Mais de 
3uel droit fourhirois-je moi-même une 
e ces pièces de comparaifon ? Je me 
fuis reftraint à jeter de temps en temps 
au bas des pages quelques morceaux 
de M. Patru , avec quelques légères 

(a) Tome V, i Part. 
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remarques , lailTanc au leâeur inftruic 
à juger lui-même les différences : ce 

ui lui fera beaucQup plus utile que 

e juger mes obfervations. 
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M. T. CICERONIS 

Pro A. Licinia Archia pocta» 



O 



RATIO. 



«3/ quîd efl in me ingenii , Judîccs , 
quod fentio quam fit exîguum ; aut 
fi qua exerciiario dictndi » in qua me 
non inficior mediocriter tjjt verfatum ^ 
aut fi hujufct rti ratio aliqua , ab op^ 
timarum artium fiudiis y ac difciplin<t 
profeSa , à qua ego nullum confiieor 
atatis mea tempus ahhorruijft : earunt 
rerum omnium vel in primis^ic A, Li- 
cinius fruSum à me repetere proph fu(^ 
jure débet, {a) 



(a) i.Trad.de M. 
'Patru,^^ Si j'ai quelque 
D3.efprit 5 ou (î Texer- 
K> cice du barreau m'a 
» pu apprendre quel- 
» que cnore en Tare de 
» parler ; ou fi ce peu 
» de connoiâïttce <^ae 



r> j*en ai me vient de 
«rétade des bonnes 
93 Lettres , que je con- 
»fe/ïc avoir été tout 
M Te n tr et ie n de ma 
P vie ; c'eft , (ans dou- 
» te y pour cet Arcliias: 
»quc je fuis parti- 
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TRADUCTION 

De rOraifon de Cicéron pour Icpoiu 
Archias. 

O'I L y a en moi , Meflîears , quel- 
que foible talent , dont je fens toute l;i 
médiocrité^ fî j'ai quelque ufage d'un 
art , dans lequel je ne difconviens pas 
que je me luis affez long-tems exer* 
ce ; enfin fi l'étude des Lettres , pour 
lefquelles j'avoue que je n'eus d'éloi- 
gnement dans aucun temps de ma vie » 
a produit en moi quelque avantage da 
coté de la parole : c'eft à Licinius qu'il 
appartient fur-tout d'en recueillir le 
fruit, 

fentîû qttam fit act* 
guum; il a affoibli le 
fécond , in qua non in- 
ficior^ &c, au point <îc 
le fetrdrc prefqif im- 
perceptible 'y cnfiiti il a 
changé la couleur du 
troificmejéflûattttillt 
Pv 



»culièrement obligé 
» d'employer toutes 
» ces choies. « 

M. Patfu a confer- 
vé Tordre des mem- 
bres de cette période , 
mais il en a lupprimé 
le premier incile, fuod 
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Nam quoad longiffimh pouji mens 
mea refpiure fpatium praterid ttmpo^ 
ris y 6* pueritiœ mtmoriam rccordari 
ultimam , in Je ufque repetenSy hune vi- 
'dto mihiprincipem & adfufcipitndanty 
& ad ingredicndam rationem horunt 
ftudiorum exdtïjje. [b) 



raffirmatif à la place 
du négatif. 

1. Trad. de M. P. 
M Si j*ai quelque Intel- 
aoligence & quelque 
oo clprit i ou fi un long 
•i exercice a pu m'ini^ 
33truire en Fart de 
» parier ^ ou fî ce peu 
9» de cônnoiâànce que 
»> j*en ai, je le dois à là 
as culture àts bonnes 
«Lettres, qui certai- 
35 nement ont été tout 
as l'entretien de ma 
33 vie : il n'y a perfon- 
» ne qui puifle préten- 
a^dre plus juftement 
9)quÂrchias tout le 
» fiait qu'on peutef- 
» pérer de toutes ces 
p»cho£es.«« 



La féconde traduc- 
tion eft plus mocnea- 
fe, plus nourrie, plus 
arrondie, plus fran^ 
çoife : il ne dit point, 
que je con^ejfe avoir 
été , qui (ent le kti- 
nifme , ni cetArckias, 
qui nous paroîtroit 
aujourd'hui mépris 
fant, & qui pcut-étcc 
répond plus au pro- 
nom ifle^ quau pro- 
nom hic des latins. On 
peut obferver encore 
qu'aujourd'hui on. ne 
nniroit pas une pério- 
de à quatre membres 
par tomes ces ckofes-, 
qui eft une chute traî- 
nante. 

{h) i.Trad.^Cat 
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Du plus loin que je puis me rap- 
peller le fouvenir de mes premières 
années, en remontant juf<ju'à ma plus 
tendre jeunefle , je le vois qui m'in- 
troduit ôc qui me guide dans la car- 
rière des Lettres. 



33 lorfque je confîdère 
33 le pafle , & qu'à le 
33 prendre du plus loin 
33 qu'il me fouvienne , 
33 je rappelle en mon 
dsefprit la mémoire 
33 de ma plus tendre 
•3 jeunefTe , je trouve 
33 qu'en eiFet, il eu: le 
33 premier de mes maî- 
33 très , & que c eft lui 
33 principalement qui 
33 m'a donné du cou- 
33 rage & des lumières 
33 pour mes études. «« 
1. Trad, 33 En cfFct, 
33 quand je cohfidère 
33 le pafle , & que re- 
33 montant orcfque à 
33 mon enfance , je 
33 rappelle en ma mé- 
33 moire la conduite 
93 ou les occupations 



M de ma plus tendre 
33 jeunefle j je trouve 
33 qu'il eft , à vrai dire, 
33 le premier de mes 
33 maîtres , & que c'eft 
33 lui principalement 
33 qui m'a donné da 
33 courage & des lu- 
33 mières pour mes é- 
33 tu des. ce 

Quand jt confidire 
le pajfé, ne rend ni le 
fens ni la force du 
quoad longijpmh D'ail- 
leurs il s'agit ici de re- 
monter d'année en an- , 
née pour cLercher une 
époque,& non de jeter , 
les yeux fur des événc- 
mens antérieurs. Du 
plus loin qu il me fou-- 
vienne^ eft une phrafc ^ 
qui fcipit aujourd'hui 
P vj 
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Quoi fi hme tfox hujus konafa^ 
prxceptifquc confinmata , nonnullii 
aliquandafaluiifuit : à quo idacccpi-* 
mus 3 quo cateris opitulari , & alios 
fervart poffemus , huic preftBo ipfiy 
quantum cfifitum in nobis , & opcm 
& falutem ferre debtmus. {c) 



populaire. Premier de 
mes maîtres, Tcxprcf- 
fîon de Cicéron eft 
plus délicate, princi- 
pem ad fufcipiendam. 
Du courage & des lu- 
Tnilres: ces idées font 
trop éloignées de ccl- 
ks de Cicéron iftudia- 
rum ne répond pas^u 
mot études, fur>tout 
^uand on dit, mes étu- 
des. 

Dans ta féconde tra- 
^ttdioh, en effet eft 
plus vif que car. La 
conduite iles occupa- 
tions (ont difficiles à 
retrouver dans le la- 
tin. £ft-ce ta conduite 
^c f ai tenue , ou le 
coofeil ipi m'a guidél 



On dit bien occuper un: 
enfant, mzis je ne (ais: 
fi on dira auffi bien ler 
occupations d'un en- 
fant. Ce mot fêmble 
figntfier une fuite 
d'aflàires graves, 9c 
qui ne font point cel- 
les d'un cnfant.-^vrdi 
dire , eft plus familier 
quefimphL On ne dk 
guères en françois y, 
donner dés ^ lumières 
pour des études : c^ft 
une phrafe peu natu- 
relle. 

(r) i.TrcaL wQuc 
» fi cette voix animée 
M par fes perfuafions^ 
» & formée par fes en- 
*> (eignemcns , a été 
niàlataire à quei^ues^ 
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Si cette voix formée par fes leçons y 
animée par fes confeils, a quelquefois 
fervi utilement quelques-uns de no9 
citoyens : celui qui ma mis en état de 
défendre & de fecourir les autres , n'a- 
t'il pas droit d'exiger que je le défende 
lui-même, fi |e le puis "i 



M uns 5 il cft 5 certes , 
«très - raifbnnable 
» qu'aujourd'hui nous 
33 défendions de toute 
30 notre pui/Tance , et- 
» lui qui nousa donné 
30 de quoi défendre les 
3» autres. •< 

On dirait au)our- 
i'hm exhortations Se 
nonperfuafions. Quel- 
ques-uns cîk une chute 
trop vague & trop sè- 
che. Un roi pourroit 
dire de toute notre 
puijfance : un orateur 
doit àïxtde tout notre 
pouvoir. De quoi di- 
fendre, ik fcmWe qu'il 
faudroit ici les moyens 
de défendre : je ne par- 
le point de certes,<im 



a vieilli : ce n'cft point 
la faute desM-Patru, 
1. Trad. »Que fi 
39 cette Yo'a animée 
33 par Tes perfuafions» 
y» Se formée par &9 
» doâes cnfeigne^ 
3» mens^ a pu quel<jue-. 
3» fois tirer du péril 
3»Finnocence perlccu- 
33 tée 5 que ne devons- 
3» nous point faire 
33 pour défendre unr 
33 homme qui nous a 
33 donné de quoi pro^ 
33 tégcr ,' de quoi dé- 
39 fendre tous les aU"» 
3» très ? «• 

Cette tradudHon eft 
plus oratoire SC plus 
nombreufe que la pro* 
mièrç : cependant dœi* 
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2. Ac m quis à nobis hoc ita dici 
fonï mirttur , quod alla quadam in hoc 
facuUasJu ingcnii , nequc kcccJicendi 
ratio , aue difciplina ; ne nos quidtm 
huLC cunSiJludio pcnitàs unqiiam de* 
ditifuimus, Etenim omnes artes , qud 
ad humanitatem pertinent , habent 
quoddam commune vinculum , & quafi 
cognatione quadam inter fe conti^ 
nentur (^). 



tes y épithète d'enfei- 
gnemensj femble être 
de trop,parce quc/>^r- 
fuafions n'en a point. 
L'idée àç,protégtrvLçSi 
point dans le latin, & 
marque peut-être trop 
de confiance de la part 
de l'orateur, fur- tout 
dans un exorde entiè- 
rement confacré à la 
modcftie. Tous les au- 
tres : tous n'eft point 
dans le latin , & il e(l 
de trop dans le Fran- 
çois par la même rai- 
Ion. J'ajoàterai que ti~ 
r^r de péril l'innççence 



perjicutêe ytvi dit beau- 
coup plus que le latin, 
C'eft le nombre ora- 
toire qui a réduit M« 
Patru, & qui Ta fait 
for tir du ton fimple 
que l'orateur devoit 
avoir dans cet en- 
droit, 

{d) i.Trad »EtiI 
» ne faut point s'étonr 
M ner fi je parle de lui 
M en ces termes , bien 
asque £a profe/IIon foie 
» aucunement éloi- 
»gnée de la nôtre j 
»3 car nous n'avons pas 
)»uoasmêmes toujours 
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1. Et afin que vous ne fovez point 
étonnés de m'entendre parler de la 
forte , d lin homme qui a travaillé dans 
un genre différent de celui-ci y je vous 
dirai , Meflîeurs, que l'objet de mon 
travail & de mes études n'a pas toujours 
été le même. D'ailleurs tous les arts 
qui ont rapport aux fentimens & à 
rhumanicé ont entr'eux des liaifons 
mutuelles , & fe ti^nent , pour ainfl 
dire , comme les enfans d'une même 
famille. 



30 donné tout notre 
93 temps au métier que 
>3 nous fai(bns,& d'ail*- 
oaleurs toutes les fcicn- 
oi ces humaines ont 
M entre elles comme 
»une efpèce d'allian- 
M ce , 6c fe tiennent 
33 toutes , ppur ainfî 
33 dire , par la main, ce 
1. Trad, »Et bien 
>3que fa profeflion foii 
33 en apparence diiFé- 
33 rente de la nôtre, il 
33 ne faut point s'éton- 
99iieriijç parle de lui 



33 en ces termes : car 
33 nous n'avons pas 
30 nous -mêmes tou- 
» j.ours donné tout no- 
33 tre temps^ à la fcie»- 
33 ce de la parole : & 
3» d'ailleurs toutes les 
33 belles difciplines ont 
33 entre elles comme 
33 une efpèce d'allian- 
33 Ce , & fe tiennent 
33 coûtes ,%il faut ainfi 
33 dire , par la main, ce 
Je ne m'arrête point 
fur ks- mots qui ont 
vieilli 9 comizie Hen 
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j. Sed ne eut vtftrum mîrum effe 
vidtatur 9 me in quafiione légitima ^ & 
in judicio pubiico 9 cum res agatur 
apudpratorem PopuU Homani leSi/^ 
Jimum yirum & apud feverifjimos Ju^* 
dices^ tantô conventu hominum aefrC" 
quentiâ , hoc uti genen dicendi , quod 
non modo à confuetudine judicioram , 
verum etiam à forenjî fermonc abhor-^ 
reat; quafo à vobis , ut inkac cauja 
mihi dctis hanc veniam , accommodor- 
tam huic reo , vjobis , quemadmodum 
fpero , non molefiam : ut meprofummo 
poïta y atque emdiiijjimo homine di*- 
ceniemy hot^ concurfu hominum lute* 
ratiffimorum , hac vefira humanitate ^ 
hoc denique pmtore excrcente jttdi^ 



que, aucunement ; m 
fur ks façons de par- 
ler <jai font devenues 
bafle$,& qui suren>ent 
ne rétoient point du 
temps de M. ï?atrn , 
comme ie métier que 
nous faifons y ni fur 
ieslatinifmesde mots, 
comme belles difcipU'- 



nés s qu'il me (emble 
pourrit qu'on ne 
trouve point dans 
d'autres écrivains du 
même tems. J'obfervc 
feulement que dans I2 
féconde traduét&on le 
fécond membre de la 
première période a été 
mis à la place du pic-^ 



lu Pu s «, J5J 

j • Mais comme cette affaire eft une 
qiieftion d état , unecaufe de droit pu- 
blic, qui eft portée au tribunal du pré- 
teur du peuple Romain , devant nos 
Juges les plus refpedables , en pré- 
fence d'une aflemblée fi nombreufe, 
& qu'on pourroit être furpris de me 
la voir traiter d'une manière peu con- 
forme à Tufage du Barreau j j'ai, Mei^ 
fleurs , à vous demander une grâce , 
que vous ne pouvez me réfuter, eu 
égard à la condition de celui que je 
défends , & dont j'efpere que vous ne 
vous repentirez pas vous-mêmes : c'eft 
qu'ayant à parler pour un poëte célè- 
bre , pour un favant illuftre , en pré- 
fence de tant de gens de Lettres , de- 
vant des Juges fi inftruits 8c un Pre- 



mier, fans- doute par 
quelque raifoii d'har- 
Jïionie 5 mais la liaifon 
des idées en paroîc 
moins naturelle. En 
apparence n*eft point 
û prononcé dans le la- 
tin, & il l'cft trojp dans 
le françois. Il eu quel- 



quefois de fart de To- 
rateur de laifTer dans 
le vague certaines 
idées qu'il ne doit 
point omettre ^ mais 
qu'il ne pourroit ame- 
ner à la précidon, fans 
faire quelque tort à (a 
caufe» 
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cium 9 patiaminî dt fiudiis humanîtd* 
tis ac liturarum paulh loqui libtriùsi 
& in ejufmodi perforia , qua propter 
otium acfludium, minimi injudiciis 
periculifqut traSata efl , utipropè novo 
quodam & inujitato génère dicendi (e). 

» cjTii femble être duc 
93 ea quelque forte à 
» celui que je défends^ 
M qu'ayant ici à par- 
»lcr pour on poète 
» très - excellent , & 
M pour une personne 
M de grande littéra- 
M ture , dans une af- 
femblée de taat de 
ufavans, à des juges 
>3 pleins de douceur & 
^ de bonté comme 
« vous êtes, & devant 
»un tel Préteur 5 il 
Mme foit permis de 
»dire quelque chofc 
» de Texcellence & de 
» Tutilité des Lettres, 
M& de plaider d*unc 
« feçon quafî toute 
«nouvelle & incon- 
3> nue au barreau^pour 



(c) I . Trad. M Mais 
99a£n que perfbnne 
M ne trouve étrange, 
wfî dans une caufe 
M publique , Ou il s*a- 
9» git de Ictat & de la 
»9 condition d'unliom- 
» me , devant un Pré- 
33 teur du Peuple Ro- 
» main , devant des 
«Juges graves & fé- 
99 vèrcs , en une au- 
» dience ^ célèbre , je 
w parle d'Un ftyle un 
» peu éloigné du ftyle 
» des plaidoiries & du 
» langage ordinaire 
w de ce lieu ; je vous 
y* fupplie , Meflîeurs , 
sodé me faire cette 
»o grâce 5 qui ne vous 
99 fera point à charge , 
» comme j'efpèrc , & 



I 
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teur fi éclairé , vous me permettiez 
de m étendre avec quelque liberté fut 
le mérite des Lettres ; & que, comme 
je repréfente un homme tout- à -fait 
étranger dans les affaires , & ^ui ne 
connoît que fon cabinet & les livres , 
vous trouviez bon que Je m'exprime 
moi-même d'une manière nouvelle , 
Se qui pourra paroître étrangère dans 
le Barreau. 



»un homme que Ces 
.» études & Tes Livres 
M ont éloigné du com- 
x> inerce duPalais,Que 
ioU, Meilleurs , vous 
M me faites cette fa- 
» veur, je me promets 
M de faire cnfortc,&c. 
2. Trad, »> Mais 
«3 afin qu'on ne trouve 
M point étrange > û 
3) dans une audience 
M célèbre , en une cau- 
»fe publiqve od il 
M s*agit de Tétat &: de 
93 la condition d'un il- 
9»luflre perfonnage, 
99 devant ua Préteur 



» du Peuple Romain , 
X» devant des juges 
M graves & févcres , je 
M quitte en quelque 
33 façon le ftyle des 
» plaidoiries & le lan- 
M gage ordinaire de ce 
»licu j je vous de- 
» mande , Meflieurs , 
09 une grâce. Qu'il me 
»foit permis en dé- 
as fendant aujourd'hui 
9>un poëte admirable 
>3 & de grande littéra* 
M ture dans une aiTem- 
sablée od je vois tant 
33 de favans, où le Pré- 
99 teur, ou les juges 
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4. Quoi fi miki à votis trihui ôàfl^ 
tediqutféntiam , ptrficiani prcfecto , ui 
hune A. Licinium non modo nonfegrê- 
jgandum , cum fit civis , à numéro ci^ 
vium a verum etiam fi non effet j pu^ 
um fuiffe. 



tttis adfcifcendum 

iîqui nous écoutent 
43 n'ont pas moins d'ë- 
«3 ruditîon aue de v^r- 
5i tu i il me loit, dis-jc, 
M permis de parler un 
» peu de Futilité & de 
4a Texcellénce des Lct- 
tetres, & de plaider 
K> d*unc manière prcf- 
^ que nouvelle éc in- 
9> connue a« barreau, 
«> pour un homme que 
^ fes études , que fes 
*> livres ont éloigné du 
*> Palais & du tumulte 
*3 des affaires. Si, Mef- 
»» fieurs, vous m'accor- 
»dez cette faveur, 
*3 dont pcut-ctte vous 
«•ne vous fepcntirex 
» point , & qui femble 
93 comme due à Ar- 
» chias, j'cfpcre vous 



3» faire voif , &<i. ce < 
la féconde traduc-* 
tion efl plus libre qud 
la première 5 mais elle 
eil moins Hdéle , Se 
moins vive. Souvent 
Ton prend pour liber- 
té de la craduélion cû 
qui li'eft que liberté 
du tradudcur. Tantà 
çonvtmu kêmmuM aè 
frè^enda devait rem* 
plir un troifîème efpa* 
ce pour la progrcffioa 
du woîiAyTtéAecommôh 
datam huic reo , ^^obis 
quemadmodum fpero 'g 
non moleftam s ne de- 
voir point être féparé 
de veniam ^ parce que 
ces mots contiennent 
une partie des raifons 
qui doivent faire eb^ 
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4, Si vous daignez m'accorder cette 
pace, je vous ferai voir, non- feule^ 
ment que vous ne devez poinç féparer 
de vous Licinius , puifqu'il eft vcrita* 
blement citoyen ; mais que s'il ne Té-* 
coit pas , vous devriez 1 adopter» 



tenir la grâce dont il 
^*agit,& que d'ailleurs 
ils îoutiennent la mar- 
che nombreufe de To- 
xaifon. La période 
ayant été coupée dans 
la fccondç manière , 
pn a été obligé de ré- 
péter, qu*ilm€foUper^ 
mis , & d y ajouter , 
dis-je^ qui eft lâche. 
ParUr un peu , Texac- 
titudc littérale n*cut 
fait qu'annobUr Télo- 
cution oratoire. Fiai- 
fkr iune manière noi/L- 
vçlle fent plus l'avo- 
cat que Torateur, Le 
palais a'^ft point dans 
le coftume s on plaide 
^ Paris au Palais , mais 
à Rome c'étoit au bar- 
ff ^H ] çç? dçaiç mots 



ne font fynonimes 
que parn^i nous. Tu^ 
multe des affaires ^ eft 
ici une exoreflion plus 
nombreuse que jufte. 
Je lie fais d'ailleurs Q 
les termes d*illufire 
perfonnage^ de poét^ 
admirable & de grande 
littérature^ ne font pas 
en françois plus em^ 
pbatiques qu'en latin 
k^ijffmum virum ^ 
fummu,s poëta ^ komo 
eruditijpmus y les fu- 
perlatifs ne çoûtoienc 
rien aux latins, furr- 
tout à Cicéirpn qui les 
cmployoit pour l'haT'? 
mo nie autant que poui: 
le fens : en françois la 
valeur en çft f^iculéç 
^vçcpr^ifigi^ 
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Nam ut primkm ex paeris txujjît 
^Archias , atqut ab Vis anibus , quibus 
iztas puerilis ai humanitattm infor^ 
mari foht y fe ad fcribendi fiudium 
contulit : primùm Antiochia , ( nam 
ibi natus eji loco nobili ; & ccUbri quon-^ 
dam nrbe , & copiofa , atque truditif- 
Jîmis hominibus UbcraliJJîmifque Jludiis 
afflucnti ) ceUritcr anttcdUrt omnibus 
ingcnii glorid contigit» 



Pofl in cauris AJi<z partibus , cunC" 
taqut Graciœjic ejus advcntus cclebra* 
batur 9 ut famam ingcnii expeSati» 
hominis , expeSationem ipfius advin- 
tus y admiratioquc fuperant. 



5 . Erat Italia tuncpUna Gracarum 
^artium ac difcipUnarum ^fiudiaque hac 
& in Latio vchtmentiùs tum coleban^ 
tut 5 quam nunc iifdem in oppidis , & 
hic Romœ propter tranqtùUitatem Rd" 
public non ncgUgtbamur. Itaqiu hune. 
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I. Partie. Dès qu*Archia$ futforddes 
premières études , & qu'ayant achevé 
les exercices qu'on emploie ordinai- 
xement pour former la.jeunefle, il fe 
livra à la compofition ; il furpafla aufl;- 
tôt par la force & la facilité de fon gé* 
jîie , tout ce qu'il y avoir de beaux 
efprits à Antioche : ( car c'eft-là , Met 
iîeurs, qu'il eft né de parens no- 
bles, dans une ville riche, célèbre 
de tout temps , & remplie de fa- 
vans & de gens de goût dans tous 
les genres. ) 

Dans les autres parties de l'Afie ,' 
dans toute la Grèce , on l'attendoit avec 
une fi haute idée de fon elprit , que 
l'attente furpaffbit même fa réputa- 
tion : &c quand il éroit arrivé , on le 
Itrouvoit encore a^i-deififs de ce qu'o|i 
avoir attendu, 

5 . L'Italie éroit alors remplie d'hom- 
mes qui cultivoient les fciences & les 
Lettres grecques. Ce goût avoit pafle 
■dans les pays des Latins , & y étoit 
beaucoup plus animé & phis vif qu'il 
m Teft aujourd'hui. Jl avoit pénçtro 
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& Tanntini , & Rhegini , & NtapoU^ 
tant y civitatt » azterifqut pramiis do^ 
naruni : & omncs qui aliquid de in^ 
geniis pourant jud'icarc , cognidont 
at^ue hofpitio dignum cxijtimarunu 



Hac tanta ctUhntatefamœ cum effet 
jam abfentibtis notas , Romam vcnii , 
' Mario, Confule , & Catulo {a). Na3us 
ejlprimùm Confules eos , quorum aller 
cum rcs gcfias , tum ctiam fiudium > 
iitquc aurts adhibere pojjit. 



Statim Lucutli , eùm pratextatus 
ttidm tum Archias ej^it, cum domum 
fuam rtcepetunt* Std enim hoc non 
folum ingenii ac litteramm , verum. 
etiam natura atque virtutis fuit , ut 
domus qu(Z hujus adolefçentia prima 
fuerit , eadem ejfetfamiliarij^mafcnec' 
$uti. 

{a) L'an dç Roliiç ^; x , i iq aii$ avaht J.C. 
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t&ème }iïfqu*à Rome > dans la pro- 
fonde paix dont on y jouiiloit. Ceux 
^de Tarente , de Regge , lui firent part 
^e leur drc^it de bourgeoifie, & de leurs 
autres privilèges : tous ceux qui dans 
<es villes favoient juger & apprécier le 
mérite , fe firent un honneur de le con- 
;0oître & de le recevoir chez eux. 

Avec une réputation iî brillante qut 
Tavoit fait connoître de ceux mêmes 

Sui ne l'avoient jamais vu ; il arriva i 
Lomé fous le Confulat de Marins & 
' de Catulus , deux hommes > dont Tun 
pouvoit fournir la plus ample matière 
A fon çénie , & l'autre non feulement 
de la matière , -mais une oreille déli- 
\cate & un eoût éclairé. 
. AufB-tôt les Luculhis lui donnèrent 
un appartement chez eux, lorfqu'il 
âvoit a peine dix-huit ans. Mais ce 
fut moins à fo^ talent , qu'à la bonté 
de fon caraâère & à fa vertu , qu'il 
fut redevable d'avoir confervé juique 
dans l'âge avancé , la pcoteékion & la 
bienveillance d'une maifon où il avoit' 
^té reçu dès fa jeunefTe^ 
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6. Erat umporibus illis jucundu$ 
^. MttcUo illi NumidiçQ y & cjus Pio 
ûlio : audicbatur à M.^ff^Uo : vivcbat 
cum Q. Catulo , & patn^ & filio : 4- 
£. Cra^o coUbatur: LucuUos v^roy &• 
Drufum » & OHavios ^ & Catamm ^ & 
tQtam HoTttnJioTum domum dcvinSam 
confuçtudinc cum untrtt » afficithaXMr 
fummo honore , quod tum nonfolàm 
coUbant qui aliquid ptrciperCy autaur' 
dircjiudebant , vçrùn^ tùamfiquijbrt^ 
fimuLabant. 



Jnterim féuis Ungo in$ervaUo y cùm 
effet cum L. LucuUo in Siciiiam pro^ 
fi3^s , & cùm ex ea provincia cum tom 
detn LucuUo difcederet , venit Hera-^ 
cleum : {a) qme cum effet civitas tequijr 
fimo jure ac fizdere , adfcribifi in eam 
civitatem voluit : idque cum ipfe pet 
fe dignus piuaremr , tum auBoritat^ 



• (tf) la ville d'Héra- 
«ïéc dont il cft ici par- 



* 



Tarence , au royaqil^f 
de Nazies, ^ 
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^.îl avoit fu plaire dans ce teftips-li 
au grand Métellus le Numidique , & . 
à Plus foft fik. M. ÈmiliuS fe faifoic 
uîi plâifir dû Pentendre. Il vivait avec 
les deux Catuiu« , je père 5c le fils. 
L*Crafl[iis l'honoroit d'urtè façon toute 
particulière ; enfin étant lié étroitement 
avec les Lucullus , avec Drufus , avec 
les Odaves , avec Caton , avec toute 
la Maifon des Hortenfius , il jouifloit 
de la plus grande confidëratioo , étant 
recherché non-feulement de ceux qui 
vouloient réellement l'entendre & s'inf- 
tmitê , mais encore dé ceux qui feig- 
naient de le vouloir; 

Aflez long-temps après, ^yant fuivî 
L. Lucullus en Sicile , & quitte cette 
province avec lui , il s'atrètâ à Héra- 
clée t Comme éetté ville Jouiflbit des 
pliis beaux privilèges & des plus éten- 
dus (i), il dcfira d'eh être ôitôyen :? 
ce qu il obtint aifément tant par fon 
iiaéritô pôffonnel que par le crédit 8c 
là proteâion de Lucullus, 

( I ) Qui àppro- 1 ècux desucîrqyen^ Ro-; ' 
çhoiçnx le plus 4çl mains. 
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& grana Luculli ab Htraçlimjibus im* 

7. Data tfi civifas Silani lege & 
Carbonis : Si qui fœder^us civiratibus 
adfcripti fiiiffenic j fi tum cum lex fere- 
batur , in Italia dpmicilium habuiflTenc ; 
& fi fexaginra diebus apud pr^etorem 
efiènt profefii^ Cùm hic domicilium 
Roma multos jam annos habcret , pro^ 
ffjfus eft apud pmtorem Q. Mçiclfufr^ 
famiUariffimumfuut^. 



t. Si nihil aiiud » niji de ciyitdU 
'0C lege dicîmus y nihil dico amplius 2 
caufa di^a ejl. Quid enim horum in-' 
firmari^ Gracche^ potejl? Heraçleanç 
ejfe eum adfcriptum negabis ? Adejl 
yirfumma auSoritau y ^ religione y& . 
Jlde L. LucuUifS , qui fe non opinari , 
Jedfcire : non audivijfe , fed vidij^e : 
non interfuiffe , fed egijfe 4icit. Adfune \ 
HeracUenfes legati nobilijjimi homines, \ 

0ui hujusjudicii çaufa , cum mandant * 
V, ÇH^ publico tejlimoniç vençmnf ^ ' 
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7: Arrive la Loi de Silanus & de 
Carbon , qui accordoit le droit de ci- 

. toyen à ceux qui ftroUnt infcrits dani 
qutlqu*unc de noi villes confédérées * 
qui fer oient domiciliés en Italie dans 
le tems de la publication de la Loi; qui 
enfin auroientfait leur déclaration ch^^ 
le préteur dans Us foixante jours. Ar- 
cliias ^ étant domicilié a Roftié depuis 

. plufîeurs années : il alla faire fâ décla- 
xacion chez Q. Mételius fon ami. 



8. SU n^'eft queftion ici que de la loi 
& du droit de citoyen , je n'ai plus 
rien à dire , la caufe eft plaidée. Qu'a- 
vez- vous à nous oppofer , Gracchus ? 
Direz- vous qu'Archias n'eft point inf 
crit à Héraclée ? Je vous cite l'auto* 
rite la plus refpedable , celle de Ltf- 
cuUus , qui ne dit point , |e crois , j'ai 
oui dire , j'étois préfent : mais je fais, 
j'ai vii, c'eft moi qui l'ai fait. Jevoiïs 
cite les députés d 'Héraclée , les citoyens 
les plus diftinguésde cette ville qui 
foAt venus exprès avec des témoigna- 
Qiij 
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fui hmnc éulfcrifium HtracIUnftm £-» 
amt. (/) 

Hic tu tabulas itfiJUfas Htraclitn^ 

fum puhlicas , quas Italie o belle , in- 

ctnfo tabulario , interne fcimus emnts. 

Efi ridiculum ad ta qua kabemus nikil 

Jiurc : quarerc quOr kabere non poffk- 



if) i.Trad.»C2i 
9> de tout ce qoi Tient 
•> d être dit, qa'cft-cc, 
» Graccfans , qae vous 
99 en pouvex détrnirc ? 
3> Nierez - vons pas 
9»qail ait été fût ^' 
»toycn d'Héraclée ? 
mLucoIIus qui eft ici 
Mpréfcnt, & dont le 
a> téinoigiiage, la pro- 
93 bité & la rai fooc ir« 
•• rcprochables » dit 
''uu^il en parte de 
9»icie«ce ceruioe , 
wnoB par opinioQ, 
» noQ q^'il ae Ta pas 
a> iliQpiement oui di* 
M rc, mais qu'il l'a vu 5 
M qu'il n'y a cas feu- 
» leraent affifté , mais 
wque c'eft par (b» 



» moyen que ces cli9- 
aofcs ont été faites, 
«Lesdcpatésd^éca- 

cléc , peribtifics de 

qualité, qui &nt en 
3» cette audience, &c« 
x.Traduâ. »Car, 
» Gracchtts , de toutes 

CCS cbofcs, qu'^{tcc 
M aue vous en pouvez 

détruire 2 Direz- 
as vous que notre poS- 
» te ne rat jamais ci- 
aotoycn d'Héradée ? 
«Lucollut qsi nous 

entend , locuUss 
90 dont la probité» 
«^dpnt la vertu eft fi 
M connue » dit non- 
w feulement qu'il le 
** fait, non-fculcmcnc 
>»qi»'il Ta vft» aiais 
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gés tevêtus de l'autorité publique. Se 
qui attefterit qu'il eft infcnt à HéraclciJ. 
Vous nous demandez les reeiftres 
4e cette ville ^ que tout le monae fait 
qui ont été brûlés avec les archives pen« 
•dant la guerre Italique. Il eft ridicule de 
iiierieii oppofer à des preuves évidente^ 

nies Je câ/idiuaris il y 
à des mots François 
cjui , «quoiqu'ils exprl-^ 
ment précifémenc la 
même idée, nt doi-» 
vent pas toujours être 
mis à la place de cer^ 
tains mots latine. On 



«que ce fut îui qui 
99 demanda & qui ob^ 
»tinc cette grâce. Les 
^députés d'Héraclée 
y» parlent ce même 
M langage : ce font des 
9»hommies de cottdi- 

a> tioft i &C. «• 

M. Patrtf à tendu 
les incifes fymmétri- 
nues dans fa premiè- 
jre traduâion ^ mais 
ayant trouve la pério- 
de trop allongée , il a 
abandonné la fymmé^ 
crie dans la féconde; 
Il n'a rendu ni dans 
fane ni dans Fautre , 
m ïadefis ni ïadfimt^ 
qui donnent du feu & 
de la force à la preuve 
employée. Dtshon^ 



ne dira point Ici ba-^ 
taillons Romains j ce 
font des cohortes : ni 
de^ irigades s et fbnc 
des légions i ni desi 
échtv'tns i ce font des 
éàiUi : ni des hour-* 
gêois de Rom^jCè font 
des citoyens s ou iî cela 
eft permis quck[ue-- 
fois, c*cft en tranfpor- 
tant 1 antique au mo- 
derne, plutôt que le; 
4noderne à raatiquc| 

Qiv 
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mus : & de hominum numcfrïa tactrr^ 
Murarum mtmonam flagitart : & , curfr 
habcas amplijfimi viri rtligionem , in^ 
ugcrrimi municipiifusjurandumfidcni' 
que , ta , quit dtpravan nullo modo 
pcffunt^ rcpudiare : tabulas , quas idem 
dicisfoUrc comtmpi y dcfidcrart (g). 



(g) I. Trad. »Ici 
Mvoas voulez qu*on 
39 montre lesrc^ftres 
«> publics de la ville 
;» d*Héraclée > que 
mnous (avons tons 
» avoir ^cc brûlés avec 
fo les archives pendant 
c» 1» guerre dîcalie. Il 
;»eft ridicule de ne 
oo rien dire ci^itre les 
•épreuves que nous 
m avons, & de deman- 
» der celles que nous 
«>ne pouvons avoir, 
«de ne rien répon- 
«adre au témoigna- 
»ge des hommes , 
M Se d exiger de nous 
» des témoignage^ par 
«3 écrit 3 & tandis qu'un 
(pperfonnage digac 



de foi, tandis que 
33 toute une ville (aiR 
3t> reproche parle pour 
X» nous , de demander 
xides aâcs â fujetr, 
» comme vous ditcv 
» vous-mcmes, à étr« 
» falfifiés , & de më^ 
» prifcx des fufFrage» 
x»-qu*on ne^peuc cor- 
» rompre. « 

i.jTr. »Vous nou» 
n demandez des regi£> 
M très de la ville d'Hé- 
» raclée, qui fureot 
33 tous,comme chacun 
33 fait, brûlés avec les 
m archives pendant les 
33 guerres dltaHe. II 
» eft ridicule d'exiger 
«des titres que nous 
«ne pouvons ayoÎF» 
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que nous avons , 6c d'en demander 
qu'on fait que nous ne pouvons avoir } 
de fe taire fur les dcpofitions de vive 
voix , & d'exiger des témoignages par 
écrit j & tandis que nous avons l'au- 
torité d'un citoyen du plus grand poids, 
& le ferment d'une ville municipale, 
qui ne peuvent être falfifiés , de de- 
mander des regiftres^qui » félon vous- 
même , le font tous les jours. 



^ & de demeurer muet 
wfur les preuves que 
tonous rapportons > 
tod*exiger des cnfci- 
>3 gnemens par écrit , 
w&derejctterdesdi.ë- 
» portions fi précifes, 
»fî authentiques, û 
99 convaincantes : & 
» tandis qu'un grand 
»perfonnage, tandis 
M que toute une ville 
» parle pour nous , il 
»cft ridicule encore 
»un coup, d'infiftcr 
» fur des rcgiftres, fur 
wdes a<^es fufcepti- 
»blc»par votre pro- 



w prc confe(Con , de 
33 toutes fortes de 
Mfaufletés, & de rc- 
» buter au même teros 
M les fuiFrages de tant 
M de témoins illuftres^ 
33 & dont la foi ne 
33 peut recevoir ici 
33 d'atteinte ni de re- 
33 proches. «« 

La première traduc- 
tion cft plus vive & 
plus précife que la fé- 
conde. Dans celle-ci , 
M. Patru a évité l'infi- 
nitif, que nous /avons 
avoir été brûlés. Il a 
ajouté confuJions,c^\ii 

Qv 
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9.^/ domiciliumRoma nonhabuiti 
is y qui, io£ annis anu civitaum datam^ 
ftd^m omnium rerum ac fortunarum 
fuamm Rormz calhcavit. 

At non cjl pfofcffus, Imtno veto iis 
iabulis eft proftffus , quœ. folct ix ilU 
profeJEone , collegioqui^ppaeorum , ob^ 
tintt puhlicarum tabularum auclorita^ 
ttm. Nom cum Appii tabulât mgligen^ 
lias ajfirvata diarentur : Gabinii , 
quamdiu incolumis fuit , Icvitas , pojl 
damnationem calamitas , omncm ta^ 
hularum fidcm nfignaffit : Metellus 
homo fynSiJJimus , modcjliffimufquc 
omnium , tantd diligentiâfiiit , ut ad 
L. Lmtulum pruttonm , 6" ad judïcts . 



fcmble donner de Tcn- 
flure & diminuer la 
force lia changé Tor- 
dre des membres de 
fantithèfe , fans né- 
ceffitc , & peut-être 
avec quelque déchet 
de force pour la pen- 
fée. Demeurer muet 
n'a pas le même fens 
q[ae ne rien dire. Oa 



diroit aujourd'hui ren- 
feignemens & non en- 
feignemens. La grada- 
tion des trois épithc- 
tes dans une chupe qui 
n*eft point finale eft 
empoulcc, & ne ré- 
pond à rien dans le 
latin. Sans reproche 
ne peut guères fe dire 
en parlant d'uae viUc, 
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9. II fli'éiaît point domicilicà Rome;; 
loi qai , tant d'années avant la loi» 
iivoit fatc de Rome le centre de cocues 
fes affaires ^ & de tons fes biens ? 

Il n'a point fait fa déclaration, tl Ta^ 
faite dans lesfeulsregiâxesdecetemp^ 
E qui Ibietirregstrdés Se reconnus pour 
amnentiqoesi Ceoxd'ÂppitispaiFoieQr 
pour être tenus avecalTex peu de foiir.^ 
La négligence de Gabinius tant qu'il 
refta en place , & le defordre de fe^ 
araires aptè^fa ouidamiKitiofi» avoienc 
océ aux Hen& toute efpèce d'autorité;^ 
]Mécellus, le plus exaâ de tous les honi^ 
. mes, pouflfâ U loin Tattention & le fcriv 
pule , qu'il vint trouver le préteur Len^ 
fultts Se les jft^s, pour leur dire qu'il 



Par V0tri propre con^ 
fejfîan , le mot aveu a 
une nuance de moins 
èc (croit pk» j^e. 
Toutes fortes dcfa^f 
fêtés : cette phrafc dit 
plus que folere cor- 
rumpr. Les fuffrages 
de tant de témoins ii^ 
iufires dont la foi m* 



peut recevoir ni d!at^ 
teinu ni de reproche z 
cette paraphrafe: cft 
trop longue pour ces 
quatre mocs>9«^<^^-* 
pravari nuilo mod0 
pifffunt, les idées trop 
délayées perdent letiar 
force coaunc Içs OMI^ 
ieyrs^ 



^tnerlt , & unius nominis liturâ Je 
commotum tffe dixcrit. His igiiur ta-- 
huUs nulUm lituram in namcn A. Li' 
cinii vidctis. 

lo. Qiut cum itafini^ quidtfiquhd 
^dc ejus civitate dubiuiis ? Prafertim 
cum aliis quoque in civitatibus futrh 
^dfcriptus ? Èt€nim cum mediocribus 
multis y aut nulla , aut humili aliqua 
anepmditis gratuitb civitattm in Gron- 
da homines impcrtiebaniur j Rkéginos 
credo 9 aut Locrcnfes y aut Neapoli^ 
tanos 5 aut Tarentinos , quodfcmcis 
artificibus largiti folthant y id huie 
fummâ ingcnii pradito gloriâ noluiffc^ 
Quid\ cùm cœttrinon modo pojl civi^ 
tatem datam yftd ctiam poji Ugtm Pa^ 
piam {a) , aliquo modo in torum mu^ 
nizipîorum tabulas irnpftrint: hîcy qui 
ncc utitur quidcpt ilîis in quibus ejl 
fcripius y quadfimptrfi Hcraclicnfcm 
ejfe voluit , njicittur ? 

{a) ParlaLoiPapialbliée deux aas ayant 
tous les.écFangcrs rii- 1 que Cicéron plaidât 
4rent chafTés de Rome. \ cette cauTe» 
Cette loi ^yoit été pu- L 



i ï N P K O s f^ 1^7 J 

f y avoît fur un nom une rature qui lui 

caufoit de Tinquictude. Qu'on feuil- 
lette ces regiftres , on ne trouvera point 
de rature fur le nom de licinius. 
[ lo. Peu^on après des faits fi clairs 

I révoquer en doute le droit de Licinius» 

fur- tout quand on le voit citoyen de 

Îlufieurs autres villes de nos alliées? 
)es (alens médiocres , des hommes 
d'une profeiGon peu cftimable, ou 
mênje qui n'en avoient point , ont ob- 
• tenu chez les Grecs le droit de bour- 
geoise y. & des villes telles que Rheg- 
ge V Locrcs , Naples , Tarente , n'au- 
roient point fait pour un homme d'un 
mérite fiéclatj^nt, ce qu'elles faifoient 
pour de fîmples adeurs de théâtre ? 
I . Tant de gens , non- feulement après la 

loi de Silanus , mais même après la 
loi Papia, fe font glifles , on ne fait 
comment , dans les regiftres de nos 
villes municipales j & Àrchias qui n'a 
pas voulu faire valoir les titres qu'il 
a dans les différentes villes , p^ce qu'il 
s'eft contenté d'eue d'Héraçiée > ne 
pourra jouir de fes droits ? 



5/4 15 Ê s G È niai S 

i I . Cenfus nojtfos requiris fciRcet^ 
£fi tnitn obfcurum , proximis cenfari^ 
bus , httfic cum ctariffîmo^ imptraîon ^ 
L. Lucullo y apud exerehum fuifft, 
fuptrioribus^ cum eoiem qn^fïort fùi^t 
in AJîa : primis , Julio Cra£o , nullam 
populi partem tjje ctnfam. Scd quo^ 
niam cenfus , ifon jus civitatis con^ 
firmat , ac faneummodo indicae eum ^, 
fuijie cenfus y itdfe/am tum gefpjfc 
pro cive ; iis temponbus , qux tu cri^ 
minaris , ne ipfius quidem judicio in 
tivium R. /Tire effe yerfatum y & ief* 
tamentumfœpefecit nojiris k gibus , & 
adiit hcereditates civium R. & in benc» 
ficiis ad œrarium delatm efl y ah, Lu" 
culio pratore & confule. Qucere argu^ 
menta fi qua potes r nunquam enim hic 
neque fuo y nequc amicorum Judicio 
revinceiun 



11. Quceres à nobis\ GraccKe^ car 
tamopere hoc homine deicSemur ? Qida 
Juppeditat nobis ^ ubi & ammus ex ha€ 



^ 



y 
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tï. Vousd^mandess nos râles de 
dénombremenr : comme fi on ne fa- 
voit pas que dans le dernier qui fe fit ^ 
Archias ctoit à Tarmée de LacuHus > 
que dans le précédenr il écoit avec le 
même Locullas, alors préteiîr en Afie y 
Se que dans le premier , fous Julius- 
CrafTus , le peuple n'y fût pas compris. 
Mais comme le dénombrement n'é- 
tablit point le droit de bourgeoifîc , Sc 
qu'il ne fait que l'indiquer , ou prou- 
ver que celui qui y a été compris fe 
comportoit alors comme ciroyen y dans 
ces temps-là même où vou^rétender 
qu Archias ne fe donnoit point pour 
tel ) il a fait des teftamens félon nos 
lois, il a recueilli des faccefliîons de 
citoyens Romains , il a été mis fur 
rétat des grâces au iréfor public. Cher- 
chez des preuves , fi vous le pouvez, 
vous n'en découvrirez ni dans la con- 
duite d' Archias , ni dans celle de fest 
amis, 

11. II. Partie. Mais queft charmes 
fi grands pouvons-nous trouver dans^ 
la perfonne de cet étranger î 
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foTtnfi finpitu reficiatur; &aures coït' 
vicio defcffa conquiefcant. An tu txiftU 
mas autfuppcun nabis pojfe^ quoéqua* 
iidie dicamus in tanta varictau rerum^ 
niji animas nofiros dacirinâcxcoUimus : 
aut ferre animas tantampoffe contention 
nem , niJi eos doHrinâ eâdem relaxa 
mus } Ego verhfateor , me his fiudiis 
t£e deditum. 



Cateros pudeat ^fiquïitafe tittrU 
ûbdiderunt , ut nihil paj/înt ex his /ze- 
que ad communem afferrefiuSum^ ne* 
que in afpeSum , lueemque proferre. 
Me autem quid pudeat^ qui tôt annos 
ita vivo , Judices » ut ab itlis nullo me 
unquam tempore aut commodum 5 aut 
ctium meum abjlraxerit y aut voluptas 
avocarit ^ aut denique fomnus reiar^ 
darit f 
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Nous y trouvons nn délafTèment & 
un rept)s dont notre efprit & nos oreil- 
les oïjit befoin , après les agitations 
bruyantes & les fatigues du barreau. 
Croyez - vous , Gracchus , qiie nou^ 
puffions fournir à tant de matières dif- 
férentes qui {e préfentent tous les 
' jours , fi notre efprit n'étoit pas re- 
nouvelle par rétude des bons livres ? 
Ou que nous eulEons la force de fou- 
tenir une application fi longue Se fi 
^ continue , fi nous ne trouvions point 
quelque reflource dans les Lettres ? 
Pour moi , j'avoue- que je m'y livre 
.avec pkifif.. 

On peut eiï rougir , quand on sjr 
renferme tellement , qu'il en paroifle 
rien au jour-, ni qu'il en réfulte aucun 
avantage pour la fociété. Mais pour- 
quoi en rougirois- je , moi , qui cfepuis 
tant d'années , lorfiju'il s'eft agi de 
faire du bien , n'ai jamais été détourné,, 
ni diftrait, ni arrêté un feul moment, 
pour ma conlmodité , pour mon repos, 
pour mon plaifir , pour un inftant dù^ 
fommeil ? 
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fia fuajijjem , nihil ejfe in vita magnâ-* 
ptn txpcundum , nïji laudem , aiqut 
honeflattm : in ta auum pcrfeqiunda 
omncs cruciatus corporis » omnia peri^ 
cula mords , atqut txilii , parvi ejjfk 
ducenda: nunquarn mcprofaluu vejlra 
in tôt ac tantas dimicationes , atquc 
in hos profiigatorum hominum quoti- 
dianos impetus objtcifftm, Scd pltni 
0mncsfunt libri , pUnct fapiêntum vô^ 
CCS 9 pUna txtmplorum vctu/las : qum 
jaccnnt in tenebris omnia 9 nijilittera^ 
Tum lumen accèdent. Quam multas (/) 

» la mort même ^ je 



m fi les écrits , fi les en- 
«feignemens de tant 
tide grands hommes 
^ne m'avoiehc per- 
ds fuadé dès ma plus 
fe tendre jeimeflc qu'il 
d9 n-y a rien en effet de 
*• précieux en cette 
ftsvie qiie la louange 
â» & rhonneur s & que 
<• pour un bien Ji digne 
^de notre amour ^ il 
*> faut méprifcr Jes 
» tdormens & Texil, & 



»naurois pomt au-* 
M jourd'hui pour vous» 
»paur votre falut^ 
aotant d'ennemis £ur 
» les bras > je ne ferofis 
» pas expofc, comme 
M je fuis tous les joues^ 
■» à la violence, à la fu- 
nreur, à la rage des 
i> méchans. ce 

La féconde traduc- 
tion eft ptusfrançoifc, 
plus nombreufe & plus 
ezaâc que la pr eiai^* 
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eonvftincu dès ma jeimefle , que rîea 
n'eft vraiment défirableque la gloire 8ç 
la vertu : & que pour les acquérir , 
Texil, les tourmens, la mortdoivene 
être comptés pour rien , |e ne me fe- 
rois jamais expofé à tant de démêlés 
fîcheux , ni aux attaques journalières 
des mauvais citoyens, pour le bien 
Sç le falut de la République. Mais 
sous les livres font remplis . . . par? 
tout on lit les paroles des fages : par-* 
tout on voit les grands exemples de 
l'antiquité , qui feroient maintenant 
enfévelis dans les ténèbres , li les 
JLettres ne les avoieot pas confervés 



re 5 à Texceptiop des 
j^eux dernières phra- 
fcs qui font trop em- 
phatiques. Pour votre 
Jalut ^ ne préfente 
point le même fens 
que profalute veftra : 
Je latin die beaucoup 
moins. A la violencij 
M la fureur^ k la ra^e : 
les idées dç Ciçéron 
pe foiif pas moins 
fyxtcSftasds çllcs font 



plus doucement cx-« 
primées. 

(i) r. Trad. » Mais 
P les livres, les çxem-' 
M pies de l'antiquité 9 
M la voix de tous les 
M Sages, ne nous pâr-^ 
M Içnt d'autres cho(es^ 
»3 & tout c$laj M", fcT 
sa roit couvert de Tomr 
K bre du fîlence. Ci les 
99 livres qui nous l'ônç , 
»9 révélé^ n'en avoiçoc 
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noUs imagines nonfolàm ad irittun'^ 
dum , viràm mam ad imitandum , for* 
iifjimorum virorum txpnff'as ^fcnptons 
O Grotci & Latini nUquerunt f Quas 
ego mûùfimptr in adminijlranda Rep. 
propontns > animum , & mentem meam 
ipfâ cogitatione hominum^xcellentUifn 
conformabam» 

15. Quant quifplam 5 qnii ? IIU 
ipji fummi viri ^ quorum i^irtutts iiê^ 
uris -^prodita funt ^iûâne do3rina , 
quàm tu laudiius effcrs , eruMtifitt* 
Tunt ? Dij^ciU êjlhoc de omnihas con» 
firmare, Std tamen efl^enum quidrtP-' 
pondeam. Ego multos homines excel^ 
Icnti animo , ac vinutcfuifft , & Jînc 
deUrind 9 naiura ipjîus habitu propï 

' i/Trad, » Mais tous 
»3 les livf es y msQs la 
»3 vûix de toas les Sa-- 
»ges, rtiaîs toute l'an-' 
>3tiquité ne nous par- 
as lent d'autre çhpfe ; 
»» & toutes ces belles 
M inflrudiôns , fans la 
H lumière des lçc(rçs^ 



»rgardé la mémoire.** 
•La vivacité du tctte 
latin a entièrement 
^ifparu dans eette tra- 
duâion , parce qu'on 
li'a pas rendu la figu- 
re 5 le eradudcur s'eft 
corrigé dans la fécon- 
de. 



£ N P R O S 1. }8| 

Combien de grands tableaux nous ont 
laifles les écrivains grecs & les latins , 
autant pour nous lervir' de modèle^ 
que pour être lobjet de notre admi-^ 
rarion ? Je les avois devant les yeux, 
CBS modèles , quand | ctois chargé des 
affaires de la République, & l'idée de 
leur vertu m'infpicoit de gçnéreui^ 
fentimens. 

1 5 . Mais quoi , dira-t-on ? Ces hom? 
mes fameux , dont les vertus font re- 
jcracées dans les livres , pofledoientr 
ils ces coanoi{fances , dont voqs faites 
tant d'éloges ? Je ne prétends point 
Tafllirer de tous en général. Je fais 
qu'il y a eu des hommes éminens en 
vertu & en mérite par là feule difpo* 
fitipn d'une nature heureufe \ qu'iU 



M feroienc mainte* 
n nant cnfevcjies dans 
?> Içç féaèbrcs. « 
• Ccç trois mtf/jT tien- 
nent trop de place. N^ 
itotts parient d'autre 
çhofe eft lâche. Toutes 
ffs ifllfs infiruUions 



eft vague le trop long. 
Lumière & ténèbres 
font une antithèfe au- 
jourd'hui ufée ; c'eft 
pourquoi je n'en ai 
rendu qu'un des deo^ 
termes. 
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divino ^ ptr ftipfos & modtraîos y & 
fjravts ûxtu^cfattor. Etiam illud ad^ 
jungo ^fizpius ad laudtm atquc vir^ 
tuitm naturamjint doBrina , quamjin^ 
natura valuijjt doSrinam. Atquc idem, 
ego contendo y càm ad naturam exi^ 
miam , atque iUujlrem accejferit ratio 
quœdam , conformatioque doSrince ** 
tum illud ncjcio quid pmclarum ac 
(îngulare faUre exifiere. 

1 6. Ex hoc ejfe hune numéro y quem 
patres nottri viderum y divinum homi* 
nem , Ajncanum : ex hoc C. Lalium , 
L. Fufium modejliffimos homines , & 
continentijjimos : ex hoc fortiffimun 
ffirum 5 & illis tempoiikus doSiJfimUm 
M. Catonem illumfenpm: qui profeSà 
Ji nihiiadpercipiendam , colehdamquc 
^irtutem , Utteris adjuvarentur , nun^ 
çiamfe ad earum ftudium contuliffent. 

Quodjinon hic tantus fruclus ofien^ 
derttur ^ & Jî ex his Jludiis deleaatio 
folapaeretur c tamen ^ut opinor , har^ 
Snipii remijjionem > humanijjimam ac 



tmi été fages & juftes par eux-mêmes, 
fans lefecours ni de Tart, ni deVindruc- 
rion. J'ajoute même , fi l'on veut , 
qu'un heureux naturel fans l'étude , va 

{Ans loin dans la vertu , que l'étude & 
e travail fans les difpofitions de la 
nature. Mais en même tems je fou- 
tiens , que fi on joint à un excellent na- 
turel Fctude & rinftrudion ; il en ré- 
fulte un mérite éclatant Se fingulier ^ 
auquel on ne parvient jamais autre- 
ment. 

i6. Tel fut du tems de nos pères 
cet homme prefque divin , Scipion 
TAfricain : tels furent C. Laelius , L. 
Furius , ces exemples de modération 
& de fagelfe. Tel étoit Caton le vieux , 
le plus lavant, le plus vertueux de fon 
fiécle : tous ces grands hommes n'euf- 
fent jamais cultivé les Lettres, s'ils les 
euflent crues inutiles pour connoître 
Se pratiquer la vertu. 

Mais quand on n'envifageroitpas ce 
grand avantage , & qu'on n'auroit en 
vue que le feul plaifir j eneft-il un plus 
honnoce ou plus délicat pour un hom- 

Tome IF. R 
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liberalîffîmamjudicantis. Nam cœterm 
nequc umporum funt , nequc atatuni 
omnium , nequc locorum. Hxc Jiudia 
adoUfuntiam alunt , ftmcluum obltc- 
tant , fuundas rcs ornant , adverjîs 
perfugium ac folatium prœbent , deUc^ 
tant domi , non impcdiunt forh , per^ 
noBant nobifcum^ peregrinantur y ruf* 
ticantur.{l) 



(/) i.!rrtf</.«>Tous 
9» les autres ( divcrtif- 
33 femens ) ne font 
33 pas propres ni en 
M tout temps, ni à tous 
db âges,nicatouslieax. 
M Mais les lettres for- 
as ment la jeuneffe, & 
M réjouifTent les vieil- 
93 lards : elles fervent 
3î de fupport & de con* 
M folation à l'advcrû- 
•3 té , & d'ornement à 
»ola profpéritc : elles 
>3nous divertifTent à 
33 la maifon & ne nous 
33 embarraffcnt point 
30 dehors : elles paffent 
as avec nous toutes les 



M nuits , elles nous dé- 
>3 fennuient à la cam- 
3d pagne & nous délaf- 
»» fent dans les voya- 
33 ges. « * 

Cette traduûion cft 
aufli courte quelle 
peut l'être 5 cependant 
elle Teft bien moins 
que le latin : c'eft la 
taute de la langue. 

1. Trad, >3 Tous les 
» autres ( divertiflc- 
*» mens ) ne font pro- 
33 près ni en tout tems, 
»3 ni à tous âges , ni en 
>3 tous lieux. Mais les 
33 lettres forment la 
^^ jeuneflc , & réjouit 



I 
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me qui penfe ? Les autres amufemens 
ne font iii de toutes les heures, ni de 
tous les âges , ni de tous les lieux. 
Dans les Lettres , la jeuneffe trouve 
une nourriture qui lui convient ; la 
vieilleflTe un exercice qui l'amufe : elles 
répandent un nouvel éclat fur la prof- 
périté , elles nous confolent dans lad- 
verfîté j elles nous recréent au-dedans 
de nos maifons , elles ne nous embar^ 
raflent point au dehors j elles veillent 
avec nous , elles voyagent , elles de- 
meurent à la campagne avec nous. 



» fcnt les vieillards 5 
>3 elles canfolent, elles 
33 foulagent dans l'af- 
M fliâion $ Se dans la 
Mprofpérité elles re- 
33 nauflent le luftre de 
» la fortune. Par-tout 
M elles donnent d'in- 
3» nocens plaifiw,& ja- 
33 mais elles n'crabar- 
3» ralTent ; la nuit elles 
3» nous entretiennent, 
M elles nous défen- 
M nuicnt à la campa- 



33 gne , & nous ddlaf- 
33 lent dans les voya- 
3» gcs. «« 

M. Patru n'a fait 
fentir ni dans l'une ni 
dans l'autre traduc- 
tion la différence qu'il 
y a entre le temps & les 
temps. Mais il y a ici 
une obfervation plus 
importante, c'eft qu'a- 
yant voulu faire fortir 
i'antithcfe, qui étoit 
enveloppée , il a bou- 

Rij 
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17. Quodjiipji hac ncquc aitingere p 
ntquc ftnfu nofiro gujlarc poffemus y 
tamtn ta mirari dtbcrtmus^ ttiam cùm 
in aliis videnmus. Qtiis nofirum tam 
animo agrifli 5 ac dura fuu^ ut Rofcii 
moru nupcr non commovtrttur ? Qui 
tum ejfctfsncx mortuus , tamtn prop'» 
ttr txcdUnttm arttm , ac venujlattm » 
videbatur omnino mon non dabtdfft. 
Ergo ille çorporis motu tantum amo^ 
umfibi eonciliarat à nobis omnibus : 
nos animorum incrtdibiles motus çtU* 
ritatcmquc ingtniorum mgligtmus ? 



kvjerfc ks nombres de 
la période,& détruit la 
progreflion des efpa^ 
ces s Tantithèfe même 
dévoie être emportée 
par le courant de la 
période. On entendra 
ce que je veux dire, fi 
Fon relit à haute yoix 
le latin & le François 
tour à tour. L'art de 
Cicéron eft infini dans 
fçtte péfiode, ça ce 



qui concerne le nonw 
bre & rbarmonie. 

(m) i.TVvii. »Qui 
» eft d'entre nous qui 
3) a eu Telprit fi fauva- 
>» ge & n farouche , 
»que de n étr^ ppinc 
3» touché dernière-» 
M ment de la perte de 
w Rofcius ? «< 

Ammus ne devoir 
pas fç rciidrç pv çf» 
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ty. Quand nous ne ferions pas faits 
|>our en fentir le mérite par nous- mê- 
mes, pourrions-nous n'en pas remar- 
quer l'effet dans les autres ? Qui de 
Éious dernièrement à eu le cœur affez 
infenfible pour n'être point touché de 
la mort de Rofciùs {m) ? Tout âgé 
qu'il étoit y il nous fembloit à tous 
qu'il n'auroit jamais du mourir : tant 
nous étions touchés de fôn talent ! Il 
avoit gagné nos cœurs par d^s grâces 
qui ne ccmfiftent que dans les mouve- 
mens ôc les attitudes du corps 'y quel 

E>i)voir auront fur nous les grâces & 
s expreffions de l'efprit ? 



prit. Sauvage & fa- 
rouche femblent trop 
forts pour rendre a- 
grefti ac duro. Que de 
n'être point, cft un 
idiotifmc» c eft-a-dirc, 
un cour propre au gé- 
nie particulier de la 
fangue frâtnçdif^. Nos 
bons écrivains fe font 
on plaifîr de les con- 
fcrver. 



x.îrtfi.»OucftIc 
M brutal & le ftupidé 
M qui dernièrement né 
» tut point touché de 
» la perce de Rofcius ^ 

Ceci eft plus fort 
que la piemicre tra- 
dudion qui l^étoii 
déjà trop , brutal ne 
fîgnifie pas un homm^ 
brut. 

Rii| 
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1 8 . Quotîes ego hune Archiam vidi , 
JudictSy {utarczûm vcflrd bcnignitate , 
quoniammc in hoc novo génère dicendi 
tam iiligenur attendons ) quotîes ego 
hune vidi , càm litteramfcripfiffet nul-- 
lam , magnum nunurum optimorum 
yerfuum de his ipjîs rébus ^ quce tum 
agerenttttj dicere ex tempore ? Quoties 
revocatum eamdem rem dicere , com^ 
mutatis verhis , atque ftntentiis ? (^ua 
vero aecuratèy cogitaûque fcripjijjet ^ 
ea fie vidi probari^ ut ad veterum fcrip^ 
torum laudem pervenirent. Hune non 
ego diligam ? non admirer ? non omni 
ratione defendendum putem? Atquific 
afummis hominibus , eruditijfimifquc 
accepimus , cceterarum rerumjludia , & 
doSrindy &praceptis , & arte conjiare .• 
poètam naturd ipsâ valere , & mentis 
viribus excitari , 6 quafi divino quo^ 
dam fpirituafflari. Quarefuojureftof" 
ierille Enniusfancios appellat poïtas ^ 
quhd quafi deorum aliquo dono atquê 
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1 8. Combien de fois ai - je vii Ar- 
chias, ( car Meilleurs, je profite de 
l'attention avec laquelle vous daignez 
xn'écouter) combien de fois l'ai- je vu, 
iàns avoir écrit une feule lettre, nous 
donner fur le champ un grand nom- 
bre de très- bons vers fur les marieres 
mêmes dont il s'agiffbit dans nos en- 
tretiens? Combien de fois, Ibrfqu'on 
leprioitde les redire , l'ai- je vu rendre 
les mêmes chofes avec d'autres termes 
& d'autres penfées?Et ce qu'il avoit tra- 
vaillé avec foiri& application , je l'ai vû- 
comparer avec ce qu'il y a de plus beaa 
dans l'antiquité ! Voilà pourquoi je l'ai- 
ma , Graccnus, voilà, pourquoi je lad- 
mire, & que j 'embraflfe fa défenfe avec 
tout le zèle dont je fuis capable ? 

De grands hommes nous difent 

3ue les autres talens dépendent de l'art , 
es préceptes , de l'étude j mais que 
les poètes ne doivent rien qu'à la na- 
ture, qu'ils s'élèvent par la force même 
de leur génie , que c'eft un fouffle di- 
vin qui les infpire. Ennius ajoute que 
la perfonne des poètes eft facrée , 8c 
Riv 
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muncrc comm^ndati nobis cffc vidcan^ 
tur (n). 

1 9. Sit igitur, Judices^fanSum apud 
y os humanijjimos homints , hoc pocM 
nomtn quod nulla unquam barbaiia 
violaviu Saxa & folitudincs voci ref^ 
pondent , bejlia fapc immancs cantu 
ficBttntur^ atqm conjijiuni : nos infii^ 



(/i) iTrad, 39 Nous 
t9 ayons appris de pcr- 
M(bnaes de grande 
M érudition» qae tou- 
M tes les autres fcien- 
•irces ont befoin d*é- 
M tude, d^arc & de pté^ 
93 ceptes , mais que la 
»3 poëfie nous vient de 
»» nous-mêmes , & par 
»Ies feules forces de 
3> notre efprit,& corn- 
ai me par un enthou- 
M fîafmie divin . Et c eft 
93 pour cela quTnnius 
>3 a raifon de donner 
«> aux poètes le nom de 
y» f acres ^ parce qu'en 
»» effet les dieux lem* 



M blent nous les avoir 
• rendus vénérables,. 
M en leur faifant une 
» faveur, une grâce 
3oparciculiere.ee 

1 . 2Vv3» Nous avons 
3» appris de perfonna- 
33ges illuftres & de 
33 grande crudkioa ^ 
33 que les beaux arts , 
» que toutes connoif- 
33&nces honnêtes ne 
33LS*acqui^rent point 
33 fans étude, fans pré- 
33ceptes, fans quelque 
33 méthode > mais que 
33 la nature toute feule 
33 fait les poëtesj qu'ils 
3d fe fouttmment,qu*ils 
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qu'ils portent en eux un don des dieur 
qui leur fert de recon^mandation au- 
près des hommesi 

19. Vousf refpedkerer donc , Mef- 
fieury , vous qui aimez les arts & Thu- 
manité , ce nom facré que les barbares" 
mêmes ont toujours refpeélé 1 Les ro-^ 
chers , les vaftesrfolitudes répondent à. 
h. voix des poètes. Les bêtes féroces^ 
s'arrêtent, & fe laiflTent fléchir pat 
leurs accens y & nouSjpénétrés des ren- 
timens d'une éducation douce , nous 



a©s*clèvcnt par leurs 
» propres forces , Se 
3» que leur cnthoufîaf- 
»mc elï une infpita- 
» tion comme divine : 
» & c'eft , Mcfficurs , 
_ »pour cette raifon , 
a»qu*£nnius,ce génie 
» fi fublime, leur don- 
» ne le nom de f acres ^ 
» parce qu'en effet les 
» dieux les ont,ce fem- 
» ble, tirés du nombre 
« dcsohofts profanes, 
9» en 1er rempliflânt 
a^ttne lumière toute 



y célerte. «c 

Je ne fais fi le lec^' 
teur fera de mon avis,- 
mais il me femble que 
la première traduc- 
tion cft plus'vive, plus" 
jufte & plus agréable f 
& que la féconde perd^ 
du côté de la force 8c 
de la' vérité ce qu'eller 
gagne du côté dèr 
rharmoniey Tharmo- 
nie qui n'aide point se 
la force & à la vérité 
dfe l^èxpreffion n'eftf. 
que de l'enflurej 

R:v 
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tuti nbus optirhis non poitarum voct 
moveamur ? [o) 

Homtrum Colophohii civem effc di^ 
Cttntfuum. Chiifuum vindicant^ Sala-* 
minii rcpctunt , Smyrnœi vtrhfuum tjfc 
confirmant. Itaqiu etiam delubrum tjus 
in oppido dtdicaverunt : ptrmuUi alii 
prœurea pugnant interfc , atqut con^ 
ttndunt. Ergo illialienum | quia po'éta 
fuit y poft mortcm etiam expetunt : nos 
Aune vivum , qui & voluntate & Ugi^ 
tus nojier cft , rcpudiamus? prafertîm. 
cum omnt olim fiudium , atqut omnt 
ingeniftm contuUrit Archias adPopulî 



{p) i.Trad. »Les 
99 folitudes , les ro- 
«•chers répondent à 
» leurs chanfons , les 
M béces les plus farou- 
3» ches ont des oreilles 
a» pour la mufique; & 
9t nous qui avons quel- 
M que connoifTancc des 
ao bonnes chofes, fe- 
»rons-nous fourds à 
• cette divine mélo- 
9>dieï^ 



1 , Trad, » Les foli- 
»tudes & les rochers 
» fe laifTent toucher à 
M la voix & au chant 
yy des poètes : les bctes 
»les plus farouches 
» prêtent l'oreille à 
39 cette incomparable 
» harmonie : & nous 
»• que l'ctudc , nous 
M que les lettres ont 
M illuminés, ti^aurons- 
y> nous poiat de fenti*' 
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ferions infenfibles aux charmes de U 
pocfîe ? (o) 

Les habitans de Colophone préten-i 
dent qu Homère étoit leur citoyen. 
Ceux de Scio , de Salamine , s'attri- 
buent le même honneur. Les Smyr- 
niens le difputent à tous les autres y ils 
ont même élevé chez eux un temple 
à ce pocte. D autres peuples ambition^ 
nent la^Bcme gloire. Ils défirent , mê- 
me après fa mort , un homme célèbre 
qui ne leur appartient pas , & feule- 
ment parce qu'il étoit pocte ;& celui- 
ci qui eft vivant , qui le défire , qui a 
pour lui nos lois , vous voulez l'éloi- 



a»mcnt ni de goût po'-r 
*> ces doéles^ pour ces 
» innocentes délice s ï*< 
M. Patru veut être 
ici plus harmonieux 
que Cicéron,& il paffe 
le but. Il en eût moins 
coûté pour faire 
mieux. Il ne falloit 
quftre plus littéral. 
Pourquoi ne pas cOn- 
ferver refendre qui cft 



dans le latin & qui eft 
fî b au , de même que 
le confiftunt & le fiec^ 
tuntur, qui font des 
images poétiques » 
mais que lorAteur dé- 
licat a exprimées ea 
un mot, de peur de 
tomber dans un ftylc 
qui eût paru jeune, & 
qui auroit manqué de 
dignité î 

Rvj 
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Romani glorlam , laudemquc ctlthrait'-' 
dam ? Nam & Cimbricas rcs adoUfcens- 
aitigît , & ipfiilli C. Mario , qui durior 
ad hœc Jludia viddaïur y jucundu^- 
fuiu. 



lo. Ncque enim quijquam tfl tam* 
êverfus à Mu/is , qui non mandari ver-^- 
fibus xtcrnum fuorum laborum facile,' 
praconium paiiatun. 

Themifiockm , HlumfummumAthc^ 
vis vimm , dixiffk aiunt , eùm ex eo' 
quarcrcLur y quod acroama , aut cujus: 
voccm libcntijfivù audiree : ejus ^ à quo 
Jua virtus optimï pradicarttur. leaquc 
ille Marîus item eximie L. Ptotium di^- 
Uxit y cujus ingénia putabat y ea.y qiue: 
gejferat ypojfe cdebrarU 

21. Mitkridaticumverb belhimma*^ 
gnumy atqut difficile y &in multd varier 
tate 5 urrd , manque verfatum -^ totum: 
ab hoc exprejjum ejîrquiiibdnonmo^ 
do L^Lmullum yfonijpmum y & cla^ 
njjimum vimm ^ verum etiam populo 
£omank nomem iliuJranL, 
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gner de nous , après qu'il a confacrc^ 
fes veilles bc (es talens à la gloire du 
peuple romain ? Oui , Meffieur», Ar- 
chias a écrit dans fa jeuneflfe là guerre 
des Cimbres , & a lu mériter Teftime 
de Marias même , qui fembloit peu 
touché du mérite des Lettres^. 

20* Car quelque peu dé liaifôn 
qu'on ait eu avec les Mufes , il n'eft 
point d'homme qui ne voie avec une 
fatisfaâîon iècrette , fon nom aller 
par elles à l'immortalité î ' 

On demandoit un jour au fameux 
Thémiffocle y quel étoit le chant ou 
le concert qui lui feroitleplusde plai- 
fir : il répondit : celui d'une louange 
méritée.Auflî le même Marins aimoit^ 
il fingulierement Plotius , dont le ta* 
lent lui faifoit efpérer des louanges 
dignes de fes exploits. 

1 1 . La guerre de Mithridate , cette: 
guerre fi difficile , fî longue, variée: 
de tant d'événemens difFérens fur merr 
& fur terre , Archias l'a traitée d um 
bout à Fautre. Ges écrits qui font tanï'. 
d'honneur au nom de LucuUus^ n'eâi^ 
&)m pas moins au nom romain^^. 
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Populus enim Romaniu apcruît^ Lu^ 
cullo impcranu , Pontum , & rcgiis 
quondam opibus , & ipfd naturâ regio^ 
nis vallatum : populi Romani excrci^ 
lus y codent duce 9 non maximâ manu 
innumcrabiUs Armtniorum copias fu^ 
dit : populi Romani laus tjl , urbcm 
amicijfimam Cy[icenorum > tjufdcm 
confilio y ex omni impetu regio, ac to-^ 
/iius belUore ac faucibus ereptam effe , 
atquc fervatam : nojlra femperfetetur ^ 
& pradicabitur y Z.. Lucullo dimicanie , 
cum interfeclis ducibus depreffa hojiium 
clajjis y & incredibilis apud Tenedum 
pugna illa navalis : nojlra funt tro* 
phaa y nofira monumtnta , nofiri trium» 
phi. Quare , quorum ingeniis hcBC /i- 
runtur , ab iis populi Romani fama ce-- 
lebratur. 



1 1 • Carusfuit Africanofuperiori no/^ 
Ur Ennius. Itaque etiam infepukhro 



\ 
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Car , Meflîeurs, c'eft le Peuple 
romain , qui fous le commande- 
ment de Lucullus ,s'eft ouvert le Pont^ 
ce royaume inacceflible par la nature 
mcme des lieux , & par les forces d'un 
Roi jufqu alors très puiffant : ce font 
les armées du Peuple romain , qui 
fous le même chef ont mis en fuite 
des troupes innombrables d'Armé- 
niens, avec dîs troupes très inférieu- 
res en nombre : c'eft au Peuple ro- 
main qu'appartient la gloire , d'avoir , 
fous la conduite du même Lucullus , 
Éauvé de toutes les horreurs de la guer- 
re , & de la fureur du Roi , la ville 
de Cyzique notre alliée : c'eft à nous 
tous qu'appartient cette vidoire mé- 
morable , remportée à Ténédos fous 
les ordres du même chef, où les gé- 
néraux ennemis furent tués , & leur 
flotte coulée à fond : ce font nos tro- 
phées, nos monumens , nos triom- 
phes. Et ceux qui les célèbrent , pu- 
blient la gloire du peuple romain. 

22. Ennius fut chéri du grand Sci-» 
pion l'Africain. On penfe même que 
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Scipionum putàtur is ej/e conjlituttts ^ 
marmore, At Vis laudibuscerte nonfo^. 
lum ipfi , qui laitdantur , fcd ctiampo^ 
pull Romani nomcn ornaturAncoUuim 
hujus proavus Cato toUitur : magnus^ 
honospopuU Romani rcbus adjungitur. 
Omnesdtmqutilli Maximi^ Marcelli,, 
Fulviiy non fintcommuni omnium nof- 
triim laudc décor antur. Ergo illum, quh 
hacfecerat , Rudium hominem y majv'^ 
tes noftri in civitaum nccpcrunt : nor 
hune Ha-aclienftm , mtdtis civitatibus'^ 
expetitum , in hac autem les;itus conjif- 
muuniy dtnofira civitau tjicitmusè 



rj'. Nam/îquiiminoremglorïafrttc^ 
mmputat ex Gmcis verjikis percipi^ 
quàm ex Latinis , vehementer errât ,. 
proptereà quodGraca leguntur omnibus 
forlgentibus :■ Lannajuis fwibm ,exi^ 
guïsfanh continentur. Quare-fireshce, 
quas gejjîmus y orbis terra regionibus^ 
dejlttiuntur y cupere. debenius yqfio ma*^ 
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cVft Ifiî dont on voit la figure en maiv 
bre dans le tombeau des Scipions. Ces 
vers font-ils moins d'honneur au nom 
Romain qu'à ces héros qu'il a célé- 
brés ? Il élevé jufqu'au ciel Caton , le 
bifaïeul de celui que nous voyons par<^ 
mi nous ^ en 1 élevant ainfi , il ajoute 
à la gloire du nom romain. Enfin ii 
n'eft pas poilible de faire l'éloge des 
Maximus , des Marcellus , des Fui- 
vius y fans que nous ayons part aux 
louanges qu'ils reçoivent. Ce fut par 
ce motif que nos aïeux donnèrent le 
rang de citoyen à un homme né â 
Rudia (j). £r nous chalTèrions du mi- 
lieu de nous un citoyen d'Héraclée ^ 
que plufieurs autres villes ont defiré , 
& qui eft notre citoyen par nos lois ? 
1). Qu on ne s'imagine pas que les 
vers grecs font moins d'honneur que 
les latins. Les livres grecs font lus de 
prefque toutes les nauons : les latins 
Font renfermés dans des bornes très- 
étroites. Or , s'il eft vrai que nos armes 

[à) Petite ville où naquit Eiinias». 
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nuum noflrarum ttla ptrvtntnnt , to^ 
dtm gloriam , famamquc ptnctrarc .* 
quod cum ip/h populis , de quorum 
rébus fcribifur y hœc amplafunt : tum 
lis ctrtï , qui de vita , gloria caufây dU 
micant , hoc maximum & ptriculorum 
incitammtum cft y & laborum. (p) 

Z4. Quam muUos fcriptons rcruni 



(/?) i.rrtfûf.>.Car 
Vjfi quelqu'un pcnfc 
M que la poëfie grec- 
» que nous foie moins 
» gloricufc que la la- 
» tihe , il fe trompe 
^ grandement i parce 
••que la langue grcc- 
»» que n'cft prefque 
a» ignorée de fas une 
93 nation , au lieu que 
•9 la nôtre n'eft con- 
a» nue que dans un pe- 
sa tit ejpace de pays. Et 
99 panant s'il n*y a en^ 
» i/ro/r du monde qui 
9» n'ait été le théâtre de 
M nos belles adbions , 
jwnous devons certes 



» dcfîrcr que nos 
M louanges & nçtre 
» renommée aillent 
Maudi loin que nos 
» armes & nos vidboi- 
MTCS 5 & Cela^ M"^», 
33 n*cft pas feuleiiienc 
» magnifique pour les 
M peuples dont on 
ty chante les exploits; 
33 mais // anime enco- 
>t re dans les travaux 
33 & dans les dangers , 
33 ceux qui ne hazar- 
33 dent tous les jours 
33 leur vie que pour 
»> l'honneur, ce 

1. Trad. 33 Car fi 
M quelqu'un penfe que 
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ont pénétré jufqu'aux extrémités de 
l'univers , nous devons defirer que nos 
louanges foient portées auffi loin qu el* 
les : c'eft une magnificence digne du 
peuple qu'on célèbre , & capable d'a- 
nimer ces âmes généreufes qui n'ai- 
ment les dangers que pour acquérir 
de la gloire. 

24. Combien d'écrivains le fameux 



» la pobfîe latîHc nous 
^foit plus glorieufe 
«que la grecque, il 
»9le trompe grande- 
»ment 5 ( pourquoi 
3è nommer la latine 
vi avant la grecque & 
échanger tordre du 
93 texte ? ) parce qu'en 
M effet la langue grec- 
»• que eifl: connue prêt 
» que par toute la ter- 
aare, au lieu que la 
M nôtre efl renfermée 
39 dans un très-petit 
■» efpacre de pays. Que 
99(1 nous avons heu- 
09 reufement porté nos 
99 armes jufqu aux çx- 



wtrémités de l'Uni- 
33 vers , nous devons 
33 certejs defirer que 
33 nos louanges, que la 
33fplendeur de notre 
33 nom aillent aufïî 
3t loin que nos vi6koi- 
33res : & cela, M'^S 
33 cft non-feulement 
33 magnifique pour 
33 ceux dont on chante 
33 les triomphes > mais 
33 il encourage encore 
33 dans les travaux & 
33 dans les dangers ces 
33 âmes nobles qui 
33nexpofent tous les 
33 jours leur vie que 
Mpow: rhonacur.w 
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fuarUm magnus ille AUxandtr ftcum 
habuifft dkitur ? Atquc is tamtn cunt 
in Sigeo ad Achillis tumulum adftinf^ 
fit: Ofortunau , inquit , adùUfcms^ 
qui tua virtueis Homcrum prœcontm 
inveneris ! Et verè. Nam , niji Ilias 
extitij/et ilia y idem tumulus y qui cor^ 
pus ejus conttxcrat , nomcn ttiam 
obruijfct ? 

Qtiîd ? nôjhr hic Magnùs f qui ca/f» 
rirtute fonunam adœquavit , nonnes 
Theophanem MytiUnaum ^ fcrîptôrcnt 
rerum fuarutn , în concionc militum 
eivitatc donavit ? 6* nojîri illi/arus 
viriy/ed rujiici , ac milites , dulcedi^ 
ne quâdam glorice commoti , quafipar'^ 
ticipes e/ufdem laudis magno illudclà^^ 
more approbaverunt ^ 



(^ i.Tra(l.»H(ftf- 
9» reux jeune homme , 
90 s*ëcria-t-il", d* avoir 
Meu Hdm^repour trom- 
ypette de ta Hfailtànce! 
n& cela certes avec 
»• raifon ; car fans cêt- 
» te diyinc Iliade » Ton 



«cdrps & fâ gloire 
••n'cafTcnt eii, fans' 
ï> doute , qu'un mémC 
» tombeau. «* 

1. Tradv » Heureux' 
0^ guerrier, s'écria-t-il, 
n & cent fois heureux 
n d'avoir eu Monière 
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conqucraiu d^ TA/îe n'avoit-il pas à fa 
fuite ? Cependant lorfqu'il arriva au 
promontoire de Sigée où fe voit le 
monument d* Achille , il ne put s'em* 
pêcher de s'ccrier : » Jeune héros , 
9P que tu es heureux d'avoir trouvé un 
>> Homère pour chanter ta vertu ! « Il 
avoitraifon : car fans cette célèbre llia« 
de le nom du héros eût été enféveli 
dans le même tombeau que lui (^). 

Que dirons -nous de celui dont la 
vertu égaU les fuccès » &c que nous ap-- 
pelions /« G^rm/ï^ par excellence ? Na- 
^-il pas donnç en préfence de fon ar« 
mée le droit de bourgeoifie i Théo- 
phane de Mytilène qui avoir écrit 
les actions ? Nos braves foldats > tout 
ûpïfU^Sc tojat gro0îers qu'ils étoient , 
touchés d'iuie certaine douceur de la 

Î;loire qu'ils fembloient partager avec 
eur général ^ y applaudirent par des 
acclamation;. 



Mpour trompette de ta 
7> vaillance î II difoic 
M vrai 5 car fans cette 
« diyineIIiade>knom 



3» & les cendres de cç 
«Héros n'eufTcnt eu 
33 fans doute qu'un 
>>incme tombeau, « 
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2 5 . Itaque , credo ^Jîcivis Romanus 
'Arckias Ugibus non tjftt , ut ab aliquo 
imper atore civitate donaretur ^ perficerc 
non potuit, Sylla , cum Hifpanos , & 
Gallos donaret , credo , hune petenUni 
repudiajjet : quem nos in concionc vi' 
dimus , cum ei libellum malus poèta de 
populo fubjecijfet , qubd epigramma in 
tumfecijfet tantummodo alttrnis ver^ 
Jibus longiufculis ;fiatim ex iis rébus , 
quastunc vendebat^jubere eiprcemium 
tribut ;fub ea conditioner ne quidpojlea 
fcriberet. Qui feduUtatem mali poètes 
duxerit aliquo tamenprcemio dignam , 
hujus ingenium & virtutem infcriben^ 
d0y& copiam non expetijjet ? 

i6. Quid? à Q. Metello Pio ^fami^ 
liarijjimo fuo , qui civitate multos do^ 
navit , nequeperfe , nequeper Lucullos 
impetraviffet ? quiprafertim ufque eo de 
fuis rébus fcribi cuperet.^ utetiam Cor^ 
dubce natispoetis ^pingue quiddam fo^ 
nantibus , atqucperegrinum ^ tamen au- 
tes fuas dederet. 

Neque enimefihoc dijfimulandum ^t 
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25, Croit-on que fi Archias n'ctoit 
point citoyen par nos lois , il n'eût pu 
obtenir ce titre de quelqu'un de nos 
généraux ? Sylla, qui rempliffbit Ro- 
me d'Efpagnols & de Gaulois , lui 
auroit"-il refufé cette grâce , s'il l'eût 
demandée ? Un mauvais poëte du pe- 
tit peuple lui préfenta un jour un pla- 
cer accompagné d'un diftique a fa 
louange ^ il lui fit donner une portion 
des dépouilles qu'il vendoit , dans ce 
moment j mais a condition qu'il ne fe- 
roit plus de vers. Payant ainfi la bon- 
ne volonté d'un mauvais poëte , quel 
cas n'eût il point fait dq génie , de la 
force & de la facilité d' Archias ? 

16. N'eût-il pu l'obtenir , foit par 
lui-même , foit par les LucuUus , de 
Q. Metellus Plus fon ami particulier , 
qui l'a accordé à tant d autres ? qui 
défiroit fi ardemment de voir écrire 
fes allions , qu'il écoutoit même avec 
plaifir les vers enflés Se barbares de 

Î>oëtes étrangers , qui favoient à peine 
a langue des Romains. 
Car avouons -le, Meffieurs > fans 
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quoi obfcurari nonpottfi ^ftiprano* 
tisfercndum : trahimur omnes taudis 
fiudio y & optimus quifqut maxime 
glorid ducitur. Ipji illi philafophi p 
etiam in iitellis , quos de conumncndd 
glorid firibunt , nomtn fuum inferi-- 
bunt : in eo ipfoy in quopradicanoncm^ 
nobilitaumqut defpiciuntyprctdicarift^ 
me nominari volunt^ 



ir^ i.Trad.y^CsLty 
M M'S ne diminuions 
w point ce qui ne fe 
a>peut aujp bien ca- 
39 cher; mais avouons* 
»ic franchement : Il 
9» n'y a perfonne que 
» la louange ne cka- 
a> touille y & cette paf- 
^sfion fe peut dire la 
«paillon de tous les 
9> honnêtes gens. Les 
M Philofophes , quoi- 
M qu'ils nous dilent, 
M s'ils font des livres 
^ du mépris de la gloi- 
9> re , ils ne laiffent pas 
w d*y mettre leur nom. 
9tlis cherchent de 



9) l'honneur & de la 
» réputation par ces 
» ouvrages mêmes où 
3>ils fe moquent du, 
M bruit & des applau- 
»> difTemens du monde» 
i.rra</.»Car,M'«, 
» avouon»-le franche* 
» ment, au(G bien cec- 
» te vérité' ne fe peut 
19 cacher : rien n'eft iî 
» doux que la louan- 
99 ge ; c'eft l'amour , 
99c'eft la nourriture 
99 des belles âmes. Les 
99 Philofophes mêmes» 
99 s'ils font des livres 
^ide la vanité ôf du 
99 mépris de la gloire , 
déguifemenc 



2 K 3Pr:^ s»** 



40f 



âéguifement , puirqu'audi -bien nous 
.ne pouvons le cacher : Tactcait de la 
gloire agit fur cous tant que nous fom- 
mes. Il y agit même d'autant plus que 
4nous. avons dan« l'ame plus d'éléva* 
^ion & de vertu. Les philofophes qui 
ont écrit fut le mépris de la gloire , 
«ont mis leur nom à la tète de leurs 
Jivxes, & ont taché de fe faire conr 
jioître „ même en prouvant qu'il ne 
^aut j)as difirer d'être connu. (/) 



'^ces livres portenf 
^3 leur nom. Quoiqu'ils 
r<»3 nous di£ent>ils cher- 
i39chent jDourtaat à 
r» s*étcrniicr par ces 
.o> ouvrages ou ils jfi 
» tp,o<yient du. hnùt &, 
«a'des applaudiflemcns 
•c du monde, ce 

La première traduc- 
tion eft du ftyle fami- 
lier plutôt que duftyle 
Smple. AuJll bien eft 
ëquivoque^placé cona^ ; 
me il Teft. Chatouille 
eft prefque bas.' Cette 
pa0on^ GTc. jne rendoi 
Tome IF. 



la penCëe ni la dtgniti 
du latin. Le refte de la 
période.eft dansie Hié- 
me goût. 

La féconde traduc» 
tioq eft un peu plus 
noble, quoiqu'elle ne 
foït pas plus fidclç. 
Cicéron le fut bka 
gardé de dire : Bieit 
nefi fi doux que .U 
loUange: il dk.y.trahi^ 
mur omnes, Eft-cc tra^ 
tluirc que de rendre Ù. 
phrafe faûvante par 
tcsmots^iCefitàmout^ 
c*efi la nmLrriiwt dUh 

s 
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17. Dteius qmdtm Brums ^fummus 
ilU vir & imptrûtorj Accii amicijpnd 
fui f carminibus ^ templorum , 4c monu* 
mtntorum aditus exornavit fuorunu 
Jam vtrd illc qui cumJEtolis , Enniù 
jcomiu f biUavit , Fulvius j non dubiiû^ 
vit Martis manubias Mufis confuran. 
Quarêf inqua urbc imptréuorts propt 
^rmasi , pokarum nomtn y & Muja^ 
rum diluhfA coluprunt , in ta non dê^ 
htnt tqgaii Judicts à Mttfamm konon^ 
& àfoitammfaluu ^kh^rrw ? 



X%. Atqut m idlibentîitsfacîatîsi 
Jam m€ vùbis ^ Judicts y indicabo ^&d$ 
mtù quodam amongloriéty nimis acri 
forHiJft j ytmmtamtn hontjlo 9 vobis 
conjutbor. Ifam , quas rtsnosin confu^ 
féuu no(lro p yobijçum ^fmul prafaluUi 

UlUsamesîStmoqugrXcnxxiixt. Du mondes 
dubmtsc'tSkiktU^ » cft une finak ufé€,^ia 
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' 17. Decius Brutas, ce citoyen aufli 
excellent que grand capitaine , a Ëdr 
mettre au frantirpîce des temples fie 
des monumens qu'il a élevés , des in& 
criptions du pocte Accius.Celui qu'En**, 
mus acconmagna dans la guerre coa* 
Ke les EtQliens » Fulvius , n'héfita 
point de confacrer aux Mufes mîmet 
les dépouilles du dieu Mars. Peut-oa 
croire « que , dans une ville , où let 
guerriers prefque entore revêtus de 
leurs armes , ont rendu hommage aux 
poètes &: honoré les Mufes, des Ju- 
ges amis & proteâeurs des arts de 
la paix y foient indifférens pour les 
mufes & infenfîbles aux malheurs des 
poêlas ? \ 

.1$, Et pour vous toucher encoi» 
4«vâptage» Meffi^r^.» je vais vout 
w^nt mQUcopur , Se vous avoues 
TO goût , «n àçioar > trop vif peut-t. 
être y mais qui toutefois n'a ûen que 
de légitime » puifque la gloire en eft 

ne p«ttt avoir, 4c rfi-|.pu U eft prji^ d»x^ ]§ 
|nité^i^dwlcfç»fl<4»irç, . ., , . ^ 



hujus urbis , atque impeniy & pro viié 
xivium, proqut unîvtrfâ rtpyblicâgtf^ 
Jimus 9 attipt hic verfibns , atquc in^ 
choatU : quibus auditis , qubd jniki 
magna us^ & Jucunda Mifa tfi , hune 
ai ptrjicun^um hortamsfum. NuUam 
enim virtus aliam jncreedan laborum ., - 
fericulorumque Atfidirat prater hanc 
taudis ^£f ^loriœ^ -qud quidtm dctrac*- 
ta , Judicis ^ quid êfi qubd in hoc tam 
êxiguo Mm curficulo ^ & êam brcvi ^ 
jumùsnos in laboribps cxtruamufi} 



i'^. Ctrtï y Jinîhilanlmus pretfintU 
TU iripofitrum ; &Jiy fuibus rtgionibas 
wctfpatium çircumjiriptum e/l^ êipUm- 
^nes eogiiaeiones. arminarei Juas ^ 
nu i^ntis fi Ikborièusfiangeret^ nequc 
toi turis y vipiiifqUe àngerctury nequc 
unes de vitd ipfd dimicaw. Nunc in^ 
fdet quadam in optimo quoque virtus^ 
fua noBei & dies anïmum gtoriee ^ 
mulis concitaty atqnc admbnetp non' 
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I*^oibjet. Ge qui s'^ft paflc fiios mon 
confulat, ce que j'ai fait avec vous 
pour la confervation* de cette ville & 
de cet Empire , pour la confervatioti; 
des citoyens , pour lé falùt de Tétat y 
il' a entrepris de rccr&cf èii veris. tW- 
vrage m*a paru fî beau , fi grand, que 
je lai exhorté à continuer. Car,'Mfef- 
fieurs , quelle autre récomdenfe peut 
efpérer la^ vertu de tant de travaux 
qu'elle eflùie, de mht de dangers aut- 
quels die* s'ei^fe ? Saris* là gloire 
qu'on attend, qtiel riiotif aurions-nous 
pour nous tourmenter de mille maniè- 
res, danstrefpace dune vie qui dure- 
fi peu ? 

19. Non, S'il n'y avoir pas entiott^- 
quelque prelTentimeht de t avenir ; û 
le même terme qui renferme le courr 
de nos années, bornoit également c«- 
Itii de nos- penfées ; nous n'aurions 
point de raifon de nous livrer à tàilt 
de fatigues, de nousdelTédher par les 
veilles & les foins pénibles , de rif- 
quer tant de fois nos fortunes 06 nos 
Ipurs, Mais il y a dans tous les grands- 
Siij. 



4X4 Dis Oekrcs 

€um vitit ttmport effe disniutniam 
€cmmtmcranonem nomînis nofiri^fed 
€um ùmuipofiiritauadaquandàm. {f) 



(/) ï.Tra4i.»Qat 
m fi notre efprtt ntfon- 
^geoit poiat à Tave- 
a»nir,dc$*il rcnfcrmoit 
•9 toutes fcs pcnfces 
M dans le rtâmte/pact 
'.M qui limite notre vie ; 
m certes tlneferoitpas 
M ^e/âi;2 de rant de tra^ 
a»vaiii, de tant d'ia- 
» qinétudes,ni de tant 
a» de veilles ; il ae fc- 
9 roit point bcfoin de 
ao nous précipiter dans 
•p les périls , & de faa- 
90 tarder tous les jours 
9» mime la vie. Mais 
» dans le cet ur de toUs 
M les gens.de bien, il y 
«>a je ne fats quel ai- 
w guillon d'honneur 
a» qui les pique & les 
M avenic jolir & nuit, 
»quc c'eft à rirâmot- 



» talith qa*il faut pen- 
sa fer, & que cinquante 
» ou foixante ans de 
«gloire font peu de 
» choie , fi lainanr ce 
>» monde nous ne vi- 
*»yons encore en la 
9» mimoite de cous les 
» ficelés, ce 

1. TVtf^. » Que fi 
M nous n'avions nul 
y>fentimentpour l'ave- 
» nir , ^ nous renfer- 
M mions routes nos 
yy penfécs dans les m£- 
h mesboi'nes qui Kn^-» 
>• tent nôtre vie ; r« 
y>vain tous leS: jours 
» r«iffr de dangers » r/i 
»> vtf//x tant de .veilles, 
» tant de fucurs, tant 
M de mottcUc^inquié- 
»> tudes. Mais il y à 



IN Pr O S I. 



415 



coeurs , un fenciment généreux , un 
aiguillon d'honneur qui les excite joue 
& nuit y qui nous avertit que notre 
nom ne mourra point, avec nous , Sc 
que nous vivrons dans la poftéritë la 
plus reculée. 



M dans le cœur de$ 
M gens de bien , il y a 
»je ne fais quoi qui les 
9» appelle à la [gloire de 
M à rimmortaliîé ; je 
f» ne fais quoi <)iii leur 
«•dit fans ccflc nue 
wcint^uante ou (oi- 
»• xantc ans de fplen - 
•»deur font peu de 
«achofe , fi lOrfque 
9> nous ne fommes 
99 plus,nous ne vivons 
») encore en la mémoi- 
» re de tous les fiècles. 

Si notre ejprit , dans 
la première cradudion 
fenc le lacinifnic ; M. 
Patru Ta changé dans 
Ja féconde , & a mis/ 



nous, Prâfintiret n'eft 
rendu ni f^r/ôngerà^ 
ni pû,K fintiment pour. 
Il né ferait pas befoin^ 
phràfe tfop familière, 
&c. En vain tant de : 
celle-ci n'cft pas juftc j 
d'ailleurs l'ellipfe de 
trois verbes eft trop 
forte, il en falloit con- 
férver au moins un. 
Pourquoi dans la fé- 
conde fupprimcr ai- 
guill9h\[Mi cft dans le 
latin & qui fait image? 
Cinquante oufoixante 
ans de gloire ou de 
fplendeur^ cela n*cft 
point dans le latin , âe 
Cicéron Teut dit , s^il 
Tavoit voula dire. 

Siv 
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' 50, A4n verà tant parvi animîvi^ 
diamur iQt omnts y qui in rtpuhlicd' 
atqut in his vitœptricidis^ laboribuf^ 
que verfamury ut , càm ufquc adextrci- 
mumfpaunm-^ nullum tranquillum ^ 
Mtquc oiiofum fpiiitum duxtrimus ^ 
nobifcumjîmulmoritura omnia arbitre-^ 
mur?Any cùmjlàtuas^ & imagines, non 
animorum fimulacrdy fid. corporum^ 
Jludiosi multifummi homines relique^ 
rinty conjiliorkmrelinqmrc ac virtu*^ 
tum noflrarum effigiem nonne multa^ 
malU debcmus yfummis ingeniis expref? 
fam & politam ?, 

Ego verèi omnia qua- prebam fiân^ 
mm in gerendo fpargere me^ acdi^emi-^ 
nare arbitrabar in orbistetrœmemoriani' 
f empiler nam. Hàcyerbjive à meofenfù^ 
poji mortem nbfutura efl\Jîve , utja^ 
pientij^mi homines putaverunt , ad ati^. 
quam animi mei partcm pertinebit zi 
nunc quidem cenè cogitatione quadam^. 
fpcque deU3or» 
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50. Aurions -nous atCez peu d'élé^ 
vation tous tant que nous fbmmes . 
nous qui paiTons notre vie dans les 
travaux & bs dangers de toute efpèce , 
pfcour penfér qu'après avoir vécu, fans- 
avoir eu un itiftant de tranquillité pour 
refpirer, il ne reftât rien denous?Se^' 
roit-il'pofiibleque tantdegrand^hom^ 
n[ies aient defiré de lailTer après euc^ 
des ftatues &: des portraits »> qui ne * 
font que Timage des corps ; & que les* 
^bleaux de nos penféès Se de nos ver- 
tus , tracés par les mains les plus habi'^- 
les , neuiTent rien de -touchant, ni de- 
âateur pour nous i- 

Pour moi^.MeflîéurS) je ravoae ,, 
dans tout ce-que j'ai entrepris pour lat 
république , j aimois à^ienfer que ce 
que je fàifc^s^Ubit devenir- comme ' 
.ui;ie^ienien€e de gloire, répandue par ^ 
toute la terre, pour germer & croître * 
dans tousJestems. Qu'après ma mort^ 
je fois iniênfibleà cette renommée ;« 
:Ou que i comme l'ont penfé les plus*? 
fâges. des - hommes , quelque^partie. de^ 
S-v- 



^ 
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;i. Quart cûnfirvdie ^ Jiutjces 9 ko^ 
mincFFi , pudore to « ^ 0«iiz amuorum 
fiutiis vidctîs càmprobari 9 /&/« digpi^ 
tatc y mm ttiam vtnufiatt : ingénia au^ 
ttm tantôy quantum id convtnii cxif- 
timarij quhdjummornm kotninum in- 
gCéiiis cxpctitum effe vidèatis : caufd 
vcrb yufmodi , quœ bencficio iegis auc-- 
ioritau municipii , iefiimdmo LuculU » 
tabulis Mttclli comprobètur. Quœ cùm 
itàyfint y pttimus à vobis^ Juditts^fi 
qua non modo humana j >erùm ttiam 
divina in tantis ntgotiis cofhmtndatio 
dtbtt tfft : ut tum l qui vos , qui rtf- 
tros imptratorts , qui popiiH Romani 
rts gtjlas ftmpcrornavit : qui etiam his 
rtctntibUs nojlris , vtjîrifqut domtfiicis 
ptriculis œttrhum ft ttjiimonium lau- 
dum daturum tjft profitttur : quiquttfi 
€0' numéro , quijimptr apUd omnes 
fancH funt haiiti , atque diSi : Jic in 
ytfiram accipiatis fidem^ ut humaniio^ 
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moi -même en reflente l'impreffion : 
c eft du moins une idée agréable 6c 
un efpoir dont je jouis. 

j I .Ptforaifon, Rendez donc fuftice, 
Meflieurs, à un homme dont vous pou- 
vez juger par le vif intérêt que pren- 
nent à ce qui le touche , des amis dif- 
tingués par leur mérite , & qui réunie 
en fa perfonne , les fentimens d'hon- 
neur et la fécondité du génie j ayez 
â^ard à des talens dont nos citoyens 
e la plus haute coniidération ont faic 
le plus erand cas. Le droit d'Archias 
eft fondé fur la loi ^ il eft prouvé par 
l'autorité d'une ville municipale , par 
le témoignage de LucuUus^ par les 
regiftres de Métellus. Faites attention 
non - feulement au témoignage des 
hommes , mais encore à la recom- 
ftiandation des dieux. C*eft un hom- 
me qui n'a ufé de (es talens que pour 
vous louer, vous , vos Généraux, le 
t'euple romain \ qui va confacrer à 
l'immortalité votre fageffe & votre pru- 
dence dans nos derniers dangers ^ en- 
Svj 



flQ 
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ic veftrd Uvatus potiùs quàm actrbîta*^ 
H violatus €ffcMdiatHr{t)^ 



(t)i.Trsià.yyEtceia 
9> étant ainfi, je vous 
M conjure , Mefficurs, 
9^ fi tant ejk qu*en des 
»» afFaices fi impoitan^ 
9» tcs^l faille employer 
M le ciel & la terre s /€ 
a« vous conjure^ tncore, 
•> un coup, de ne point 
9» perdre.celûi qui tou- 
3» te £a vie, n'a tait que 
a^poblier vos louanges 
M Sl celles de.^os 'Capi- 
v> taines s qui a chan- 
9* té fi dignement les 
» hauts faits du Peu- 
at^pleRomains qui pro- 
9» met mime d*immor- 
3» talifer votxe jiom &, 
>> le mien dans fe$ ou- 
nvragcs 5 qu'm hom- 
M »! e, dis'je, fi rare, & 
3>qui eft du nombre 
»9>de-cettz qu*on atou- 
»Joursjcompté entre 
nl^% . perfounejs . far 



«crées, ne nous foie'- 
V point aujourd'hui 
» ravi par votre arrêt. 
>« Mais embrafTez tel- 
>} lément : fa Drotec-* 
» tioo , qu'au (ortir d&> 
r^ecste^aucHence, il aie 
». plutôt à fe louer de 
»- votre bonté , qu'à fe' 
» plaindre de, votre ri- - 
*>gueur.ccy 

Vi TratL » El par-« 
«tant, Meffienrs, ne . 
».fouffi:ez pas qu'on 
M nous ravifi*e;iujour-' 
«xd'hui un homme que 
« fa modéftie & fes 
M mœurs* rendent & \ 
9 cher à tous fes amis^ 
a>Nc; fouf&e;^ pas 
» qu'on nous ravific- 
M.un homme d'hon- 
»»neur, un homme.: 
M agréable ; mais fur<- 
93 tout d'un e(prit &\ 
n élevéidc tel qu'on fç j 
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fin un luHnme qui eftdtr nombre .dé? 
ceux dont la penonne a été- regardée 
comme facrée ctezacms les peuples» 
Prenez- le fous votre proteâion, & 
qu'il ait â fe louer de vos bontés plu« 
tôt qu'à fe plaindre- de votce exceuîve- 
rigueur,. 



»3 doit imaginer un tC- 
«rprit donc tant de 
» grands personnages 
»ont fait leurs dâi- 
•>ccs» Vous, voyez 
••qu'en cette, caufe 
«nous. ayons la loi 
93 pour . nous > ': nous 
d> avons pour nous le 
M témoignage deXu- 
»>cullus$ les regiflres 
»^de Metellus & le 
9)fufFrage> de- toute 
3» une ville: & cela, 
MMeiCeurs, étant ain- 
»^ , j& TOUS conjure > 
a»f OUI .n'oublier rien 
M-dans. , une^ affaire . iî 
^importante , je vous 
M4:onjttre 5c par la ter- 



»K'Bc par le cielj.v 
wd'embraHèr ici la/ 
M p^oteâion d'un po)5r - 
a^tc.admirablo, qui 
39 toute fa"^ vie a céié^ 
9» bré voae vertu , ta > 
» vertu de vos caoi^ 
>»taines, la vaillaiâ^Cy \ 
»lesviâoire&dn peu- - 
vple- Romain ; d'un 
M poète admirable qu^ > 
9> veut même immor- 
w^talifet & mon conr 
xk-fiilat ^vottt nom * 
39L dans fes ouvrages | . 
Md*ttn homme enfin 
3»qui eft du nombre r 
M dd ces i>ienheureu|: ;: 
w enfans du ParnafTe» ^ 
^ que toutes ^kina^^- 
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}i. Qam de caufd^ pro meâ confue-^ 
iud'mt , hnvitcrfimpUciurqiu dixi^ Jtu 
dices > caconfidoprobâta ^t omnibus : 



Mtions, qne toas les 
•vfiécles ont mis au 
93 rang des chofes fain- 
9» tes. Qu'an fi illuftre 
99nournnon des Mu- 
i»fcs trouve , Mcf- 
to fîdurs . parmi vous , 
» toute la faveur dont 
te il eft dighci & qu'au 
«forttr de ce lieu, il 
Soaitp^lutôtàftloiter 
9i de vbtre bonté qu'à 
teTe plaindre de votre 
» rigueur & de Tétât 
ia déplorable de fafor- 
» tune, ce 

Pai dit dans TA- 
vertîflTement qui pré- 
cède cette tradaftion, 
3u'on poarrcfit juger 
e fêtât & des progrès 
de la langue fiançoife 
far les de^ix traduc- 
tions de M. Patru. Je 
nie fuis trop avancé»' 



Quelque refpeâ que 
j'aie pour le nom & le 
goût de M.Patru , j'ai- 
me encore mieux ren- 
dre juftice à notre lan- 
gue. 

Je fens toute la fu- 
périorité de M. Patru 
dans fa première tra- 
duéHon y parce que je 
le compare avec d au- 
tres écrivains en proft 
du même temps , qui 
font reftés fefiniment 
âu-dcflbus de lui. J'ai 
par hazard fous là 
main line killoire dt 
Collège Royal impri^ 
méc en i ^44,qai (em- 
ble plus ancienne de 
deuxfièclcs que M.Pa«- 
tru. Mais d'un autre 
côté quand je lis fa 
féconde tradu^on, de 
que je penfc aux éci^ 
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} 1. J'efpére , Meffieurs , que ce qae 
j'ai dit fur le fohd de la caufe en peu 
de mots , félon ma coutume , n'aura 



5 



▼ains de .œ même 
temps, il me fembfig 
que M.Patru n'a pas 
été auffi vite que fon, 
uèclé. Ce' n*eft pâ$ là 
langue françoifé qui 
lui manque. Loin de 
refter en deçà, foû dé- 
faut eft pre(quc tou- 
jours de paAer le but 5 
il D*y a point d'cn^ 
droits repréhenfibles 
chez lui dont on ne 
puifle faire la correc- 
tion en ôtant plutôt 
qu'en ajoutant , ou en 
remettant les idées à 
la place qu'elles occu- 
pent dans le texte la- 
tin. Je n'en veux d'au- 
tre exemple que laper- 
oraifon qu'on vient de 
kre. M.Patru n'avoir 
qu'à fuivre (on Au- 
teur> & ne point don- 



I Dcr aux idé.es plu$ de. 
force ni plus d'éten- 
due qîi'eîles n*cn ont 
dans le latin. Il falloir 
fur-tout bien fentir ce 
qui appaftenoit a la 
perfonnc de l*Ora- 
teur,c*étc)it un homme 
confulaire : à celle 
d'Arcbias, qui^quoi- 
qu'homme de mérite» 
ne portoit pas en lui 
ce qu'on appelle un 
grand intérêt j il ne 
s'^nbit d ailleurs ni 
d^a vie , ni de fon 
: honneur, mais de let- 
< très de naturalité. Fal- 
loit-il pour cela con- 
J!!rer les juges par le 
ciel & par la terre, 
prodiguer tant de 
grandes épithètes,en- 
tafTer tant de grands 
mots } Cicéron auroic- 
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^« nonforri nique Jûdkiàlicon/uetû'^ 
éliiu y & de hominis ingénia > & com-» 
munieer de ipfaaftudiolocuiusjumy 
êà \ Judicés , à vobisjpero ejfe in bO" 
ftam paném auepta : ah ecr qoijudi^ 
cimn extrcet y jcetii/cioè* 



3 dit immprtêHfcr vo- 
tre nom & U mien^ôc 
mèmetmon e0/tfuiéu& 



foit-ilï peu rinvie ? • 
Ce (ont des négligea-' 
ces ou des oublis de^- 
ÂLPacru , & non dess 



déplu à aucun de vous j & çie ce qiie 
f ai ajouté en faveur de la perfonfilî 
même que je défends , & des^Lettres- 
en général, quoique jeu me foisécartéi^ 
de lufage du barreau ,. vous aurezr- 
daigné le prendre* en bonne part; J'o- 
ierai du moins me flatter de l'appro- 
bation de celui qui préfide au juge— 
meiK' de cette caule^ 

torts^ de la langue jtoutès fcs preuves &* 
firançoife » qui <laQS ce pofTédoic cous £lS - 
temps-là ayoic fait | grands. Auteurs».- 

tia du quatrième Tomti' 
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